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PAS LA MÊME CHOSE
Mlle Vieuxdaim. - Pouvez-vous

juger du caractère d'un homme par la
manière dont il rit I

Le philosophe.-Oh, non ! pas par
la manière dont il rit mais par la
chose dunt il rit.

PEINE INUTILE
Le petit lenri.-Papa, n'as-tu pas

dit tout à l'heure que tu pensais que
la mappe-mande allait bientôt chan-
ger ?

Le père.-Je le pense en effet.
Le petit lenri.-Alors, à quoi me

servira d'avoir appris la géographie I

MONTRÉAL, , AVRIL 1899

CIlEVALERIE

o ra/iér. -Wi vous plait, madame, cette jeune fille est ma
ne fait pas do différence, je prendrai la correction pour moi?

Dans les grands tournants de la
vie, il n'y a pas deux voies à choisir ;
il n'y en a qu'une, et le devoir est le
seul guide qui ne trompe jamais.

LAFERRI iRE.

fiancée et si cela

CONCOURS DE BÉBÉS
$100 DE PRIMES

Le concours que nous avons ouvert entre tous les bébés de nos lecteurs
a été accueilli avec le succès le plus complet et nous nous bornons à le
constater en rappelant à tous ceux qui désirent y participer, les condi-
tions générales insérées dans no3 précédents numéros. Ls photographies
des bébés, - de 3 mois à 2 ans - doivent nous parvenir sous enveloppe,
avec la mention : " Concours de Bébés ". E.les doivent porter au dos :
les prenoms et âge de l'enfant, nom et adresse des parents.

Elles seront reçuesjusqu'au ler juillet 1899 et paraîtront successivement
dans chacun de nos numéros du 25 mars au 1er juillet, portant le numéro
d'ordre à elles affectées au fur et à mesure de leur réception à nos bureaux;
les noms ne seront pas publiés.

Dans chaque numéro de SAMEDI est inséré un coupon de vote.
Les personnes désirant manifester leur préférence en faveur de tel ou

tel des bébés dont paraîtront les photographies, voudront bien insérer sur
ce coupon le No d'ordre du bébé qu'elles choisissent, découper ce coupon et
le conserver pour nous l'adresser, au plus tard le 1er juillet 1899, sous
enveloppe portant la suscription : " Concours de Bébés ".

Celui des bébés qui réunira le plus de coupons de vote aura la Ire prime
de -50; le second $25 ; le troisième $15 et le quatrième $10.

Prière, atin de nous éviter un travail inutile, de suivre à la lettre ces
prescriptions. LE SAMEDI.

EFlFRAYANT
M. Lédenté.-Je suis dans un affeeux embarras.
M. Lenlé.-Comment celai
M. Lédenté.-Je n'ai rien à manger et la seule chose que je puisse

engager, ce sont mes fausses dents. Mais ai jo les engage et que j'achète
quelques victuailles je ne pourrai pas manger quand même. Je ne me
Ruis jamais trouvé en aussi affreuse po3ition de ma vie.

PAS LA MÊME CHOSE
Le patron (irrité).-Je croyais que les tramways étaient créés pour le

profit du public !
Le fonctionnaire.-Vous étiez dans l'erreur, monsieur. Le public est

pour le profit cles tramways.

l'LUS FORT ENCORE
E&. -. Jo no crois pas que vous m'aimiez la moitié autant que Charle3.

Il dit qu'il pourrait mourir pour moi.
Lui.-Cela n'est rien. Moi, je vous aime assez pour vivre avec vous.

Vu les croisades entreprises un
peu partout contre le massacre des
petits oiseaux, le SiîuiEI croit de.
voir suggérer à ses lectrices un mo-
dèle de coiffure très gracieux et pas
banal d. tou Aétre er ou l

IL A GAGNE SON PAP.I premier avril.
Un plaisant avait parié cinq pias-

tres avec un monsieur qu'il ferait la
même question à seize personnes différentes et que toutes lui feraient la
même réponse. Et il gagna. La question par lui adressée fut la suivante:
" Savez-vous que Labelle est en faillite" " Quel Labelle ? " fut l'inva-
riable réponse.

ELLE S*ILLUSIONNAIT
Alice.-Je suppose, cher Arthur, que papa a été plutôt désappointé

quand vous lui avez demandé ma main ?
Arthur.-Oh, non ! Au contraire il était tout à fait content et il m'a

demandé si je ne connaissais pas quelques autres jeunes gens respectables
qui penseraient à demander vos trois autres soeurs.

Apportez chaque jour une corbeille de terre au même endroit, vous
ferez une montagne.--CONFUCIUs.

IL L'A DEVINÉ
Rouleau (aux courses) -Combien vous a rapporté la dernière course i
Bouleau.-Ceci n'est pas votre afi sire, mon cher !
Rouleau.-Je suis extrêmement fâché que vous ayiez perdu, mon cher.

PAS POSSIBLE POUR LUI
Le client (paraissant exténué).-Docteur, l'insomnie peut-elle être

guérie1
Ls médecin.-Pas aisément. Quelques-uns prétendent pourtant qu'on

peut s'endormir par le fait de compter jusqu'à mille.
Le clien.-Mais notre bébé ne sait pas encore compter!

La'pipe, la tabatière, le cigare et la chique sont pour l'Occid(nt ce
qu'est l'opium pour les Chinois.-UN MÉDECIN.

CE QU'IL AURAIT FALLU

Monsieur.-Je pense, ma chère, que quand tu as acheté cette chemise pour moi,
tu aurais dû apporter en même temps à la maison, sept barils de farine et un quar-
tier de boeuf.

Madame -Quelle sottise dis-tu là, Joseph?
Monsieur,-Pas du tout. Tout cela m'aidant à la remplir, je viendrais peut-être

à bout de l'ajuster : un cou de 14 dans un col de 18 1

CHAPEAU DE SAISON
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ECHOS DU PREMIER AVRIL

,/...~

I
Maamma Bamlou. --Li a quelque chose

dans ton visage, mon enfant. Va ega-
dé dans li miel I

Le jeune Bambou. -Qu'est-ce que j'ai
donc, mamma ?

Mamna Bambou (joyeuse). - Ton
nez, mon enfant. Poisson d'Avil 1 Ah,
ah, ah ! Poisson d'Avil !

Il
Lejjeune Bambou.-Oh, mamma, li y a

une souïa !
Mamma Bambou(isautant <le peur).-Ou?
Le jeune Bambou (très zaifait). - ,

quelque pat dans li cou, li pense bien.
Poisson d'Avil !... Poisson d'A vil 1...
ah... ah... ah...

.lfamiua Bamboi (pas conte
tut). -Attends, li vais t'en
une sonïs, à tai, effontée pet
naille.

Emaux et Camées
PETITS CHEFS-D'RUVRE LITTEIAIRES DE TOUS LES PAYS ET DE TOUTES Les ÉPOQUES

DDXXX -

LE SOURIRE DE MADELEINE
Ciel blanc, sol blanc, rocs blancs, désolations blanches: Si vous ne me rendez sa chleur coutumière,
Il neige; les flocons effacent le chemin. Je vais mourir avant de voir votre Tombeau 1
Des âmes d'oiseaux morts doivent monter des branches.
Le pèlerin trébuche, un bâton dans oa main. Mais sur la route blanche il trouve une étrangèr

La bise entre en huant par les trous de ses loques ;
Qu'il a froid I Son dos saigne et ses yeux sont gelés
Et le givre, qui met au bois des pendeloques,
Lui fleurit les cheveux de glaçons étoilés.

" Qu'avez vous fait, Seigneur, de la bonne lumière?
Qu'avez-vous fait - dit-il - du soleil tendre et beau 1

e :
Oh ! que ses yeux sont bleus et qu'ils ont de douceur
Et, la voyant transie en sa robe légère,
Il lui dit: " Voulez-vous mon manteau, chère sour "

La femme lui sourit; c'est sainte Madeleine
A qui le malheureux vient d'offrir ses haillons.,.
Et sondain le soleil rayonna sur la plaine :
Tous les flocons de neige étaient des papillons

JEAN RAMEAU.

LA PRIMEVERE
A peine l'alouette eut elle fait sonner la plus matinale des plaintes

aériennes, que la primevère hâtive brillait à travera ses voiles d'or.
Moi -C'est trop tôt, fleur jolie ! Le nord souffle encore des frimas, les

montagnes n'ont pas encore secoué leur blanche écume, les bocage3 sont
pleins d'eau.

Ferme tes petits yeux d'or et cache-toi dans le sein de ta mère ; crains
la perle glacée du matin ou la dent du givre meurtrier.

ELLE.-Nos jours sont comme les jours du papillon : naissant à l'aurore,
expirant à midi ; je préfère un instant dans le mois des fleurs à des mois
entiers en automne.

Soit que tu cherches une offrande pour les dieux ou quelque don pour
tes amis, pour ta maîtresse ; prends-moi pour faire ta couronne : ce ser%
la couronne sans pareille.

Moi.-Née sous l'herbe vile, dans le bosquet sauvage, sans tournure,
sans éclat, qu'est-ce qui te rend si fière, ô chère petite fleur?

As-tu les joues de l'aurore, ou le turban de la tulipe, ou la candeur du
lia, ou le sein coloré de la rose ? Pourtant je t'enlace à ma couronne; mais
dois-je me fier à toi ? mes amis et mon amante t3 verront-ils avec faveur ?

ELLE -Jeune ange du printemps, tes amis me salueront avec joie:
l'amitié n'aime point le grand jour ; ainsi que mes fleurs, elle se plaît à
l'ombre.

Si j'étais digne de tes mains, ô céleste Marie ! si pour le premier bou-
quet du printemps j'obtenais seulement... ta première larme !

ADAM MICKIEWICZ.

CHARMANT ENFANT
Le pere.-C'est un très mauvais bulletin que tu m'as apporté aujour-

d'hui, Tommy.
Tommy.-Je sais, papa, mais tu m'avaia dit que si je t'apportais un

bon bulletin tu me donnerais cinquante cen ts et i'ai voulu t'épargner de
l'argent.

IL L'AVAIT BIEN MÉRITE
Ce n'était qu'un traUp, un mîo-

deste tramp, niais un tramp d'é-
lite, et quand, répondant à son
discret toc-toc, une jeune dame
vint lui ouvrir la porte, il dit mo-
destement:

-Pourrais-jo voua demander,
madame, une tasse d'eau chaude
pour mon deouner ?

-Vous pouvez, commença-
t-elle froidement.

l\lais il l'interrompit
-Vous serait-il possible de ré-

paudre quelques gouttes <le café
dedans?

-Mais...
-Et une cueilleréo de créme 1
-Jamais do la vio.
- n.oment, s'il vous plait,

lui dit.il (o icoment. Je no vous
demande pas le sucre, car si vous
avez seu!ement la bonté do jeter
un de vos regards dans la tasse
cela se changerait on nectar et lo
nectar, madame, c'est le bre-
vage des dieux.

Il a on ce qu'il domandait et
la moitié d'un pain en plus.

IL A SAUTi ,E lAs
ite ca- Mlle Laconucsis. - Ah ! i cor-

ges, vous ne pouvez vous imagi.
ner quel trouble éprouve une
jeune ille on recevant los atten-
tions d'un monsieur.

M. Croistont,-Du trouble, Carolino?
Mlle Laconnais. -Mais, ses frères qui sont tou-

jours à se moquer d'elle et do ses rolations et à
lui dire: "Quand ett ce quo cela va arriver 1"
comme si le mariage était une partie de boxe;
mais là n'est pas le pire. C'est surtout la curio-
sité des parents ; ils veulent tout savoir. Papa,
par exemple, est sans cesse à me poser des ques-
tions comme celles ci : " Caroline, quelles sont
les intentions de M. Croistnut ? Pourquoi vient-
il aussi souvent et prolng÷-t-il autant ses visi-
tes?" Et il nie regarte avec tant d'insistanco
quand il me pose ces questions que j'en deviens
toute tremblante.

Ai. Croistout.-Et quelle réponse faites vous à
ces questions, ma chère Carolino 1

Aile Laconnais.-Je ne puis faire aucune
réponse, car, voyez-vous, vous ne m'avez encore
rien dit de vos intentions et... et... naturelle-
ment... je... je...

Alors M. Croistout murmura quelque chose à l'oreille de Caroline, ce
qui fit que, quand son père la questionna, elle put lui donner enfin une
réponse satisfaisante.

"La Paix perpétuelle": bonne inscription pour la porte d'un cimetière.
LE1:NZ.

NOUVEAU MOYEN DE SAUVEiTAGE

toulrau.-Es-tu sûr que c'est 'aupin qui est tonmbé à l'eau ?
Broulea,. -0ai, <lue je te dit 1 Je l'ai vu. j'en suis positif ; niais y a .i le dan.

ger pour lui avec es, je suis bien sûr de le faire rovenir à la surfaco.
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DINIR DE PAQUES pas ; je marchai sur ses talons et le vis prendre la seule chaise vacante
desservie par le plus habile des gi16,çoiis. C'est encore ce qui arrive d'ordi-
naire. Je m'assis, espérant hériter de la chaise appartenant au plus capa.
ble des deux qui restaient, car celui ci était déjà en train de peigner son
homme, tandis que Bon camarado n'aviit pas encore lini de frictionner la
tête (lu sien.

Avec le plus grand intérêt, je suivais att ýntivèment les chancei proba-
bles que javaie. Quand je vis que le numéro 2 gagnait du terrain sur le
numéro 1, mion intérêt deviat de lat Follicitude. Lq numéro I, étant venu à
s'interrompre un moment, par délivrer un ticket à un nouveau venu, per-
dit du terrain il tuis la courée, et ma sollicitude dès lors tourna à l'anxiété.

Liraque le numéro 1, poursuivant sa l'csogne, en arriva, comnme eoti
camarade, à enlever le peignoir de sont client, à épouEseter la poudra de riz
de ses joues et (lue tous deux simultanément s'apprêtèrent à proférer le
traditionnel :"1A qui le tour, messieurs ", ma respiration s'arrêta

Mais, au moment palpitant de la lutte, le nu méro 1 s'arrêta pour passer
plusieurs fois le peigne dans les sourcils de son client ; je compris que la
cause était perdue pour lui, je me levai indigné et quittai la boutique
po-ir vit(-r dle tomber aux mains du numéro 2, car c) numuéro 2 avait une
physionomie rerousEante.

.Je revins au bout d'un quart d heure, espérant, être plus heureux, mais
hélas !Toites les chaities éttient occapées maintenant, et quatre person-
nes attendtvent silencieusement leur tour, l'air morne et ennuyé, comme
quiconque attend son tour dans lat boutique d'un barbier. JO mi'asisi sur
unt vieux canapé et tichai de tuer le temps en lisant toute espèce d'an-
noncîs suspendues à la muraille, concernant làt teinture et la coniservation
desi cheveux.

Ensuite, je lus les noms huileux étiquetéï; sur de vieux llaco'is à rhum
devf nus propriétés privées des clienit3 ; puis les numnéros, ainsi que les
stoîns (tes particuliers, sur les plati à brbe, réservés, rangés dans des
ca-i Ys. Après quoi, je ine livrai à de profondes étud s sur les tableaux à
bon miarchié et salis qui décoraient la salle, représQnt sut entre autres des
batailles, le portrait du nouveiu présidont, de voluptueuses sultanes, et
l'éternelle et f&tigtnte jeune tille mettait les lunettes sur le nez de son
grandl père, rageant in peigo, contre le joyeux canari et le distrayant per-
roquet, dont peu de boutique i de barbiers sont exemptes.

Finalement, j me mis à fouiller dans les journaux idluctréis, é~parpillés
su,- une t;î'ýle nt à en retirer les moins endomnigés datant (le long'emps, et
mie rappelant des épisodes oubliés.

Etnlie ce fut à m~oi tour.

1
*lacko, singe de lit plus belle venue, é-tait paisiblternt occupé à prendre son

propre ,ligier à la table gle e" patrons absents, tandis que Carte et Cyp déploraient
amrem~'ent le soit qui nec leur permettait puis d'en faire autant.

A ('ELLES8 QUI SONT SEULES
L'orgue bitae dle4 airs mornses,
Les conlcierges snt rvnns
E't ''rt>ssj s" vousF coiuvrenît (le ma"e,
tCest k' calmiie après les iltitans

Les cocliers de liztcres eulx-mêmes
l'on uîr<i l'hommnre n'esit (lits colis
i l remî,kcéý les anar li'a:tlc
Pr dî-s t<''rirtîs trè~s p<oila;

Les latrbins on't pour vos llfjrrs
Un c'oup d- brosse exubérant,
11t ce jour là les cuisini,èresi
Renoncent presque au sou dlu franc

Los enfant@, r'',,itst par lit bnnlle,
Vous dét'goisent (les; fabliaux,
E't, les journaux , pousr qut'on n'abonne,
Vous I.l'rCLî dle petits ca'leautx

blts par cesi lî,,uireî,sss jurnê.ps
Oùi les; t,'rnts 1 'ont pile un 83i pli,
041 repfinse aux itliandonîîé<'sà
Qlli restent seuilei glans l'oubli

A Cellh's qui n'onît î,as dle lféte,
l'as d'aili Pou<tr pirler tout b-,,
Qli Pr<és i, en baissant la tête,
1.in'on coudoie et qu'en ne Voit, Pits

Aux gentils trottins sans famille
Qui ti'arirêtenit dans l.-urs le %1ln <s

D)evant la boutique (lui brille
Comme aux lampes les papillons

Aux orphelines douiloureuses
(Jý.li n'ont pils de jolis jouets,
Ni les chansons myètêrieuses
Qaie nous frEdonnent les rouets

Mais surtout on songe aux très vieilles
D)ont la Camarde ne veut pas,
Et <tel comptent durant leurs veilles
Les Pauvres ans morts sons leutrs pa

Qjcommne des 11laurs immortelles,
8ans souvenirs et sans parfums,
N'ont <lue le néant autour d'elles
Et l'oubli des amis défunts. ..

An seuil des nouvelles années,
'l'ont en lleurs le long du chemin,
A cei pauvres abandonnées,
Quîe les heureux ttndent la main.

it'.S \ 0<1

l'etito veuve toute blonde,
Mtonde co>mme l'aube d'an jour,
'lua n'es pia seule dans le monde,
-si ton c','ur ett fleuri <'amour.

COIFFEUR ANGLO-SAXON
Tcust chatîg", 1--rféla l'rr"r tur entourage, leura m.1nièrep, res-

tent toujoîrts l4s Litîcs [' premîière imprpeioni que l'on éprouve en
entrant cIhez lun 1) trîtier r ste io àjoura la même pour toute la dorée de
notrît vii'.

J e i lis ravef,' '.1' matin commne d'tli'd.Cro e im'atplrêtais à
entrer dlaits I l'outj'1 'n', uin titoitiieur passa dvntmoi. C'es.t cei qu i arrivo
Un tours.

JIllme dép<jiai, miais il ou vrit le premiier la porto et iu? devan4ja d'un

il
Mais CarIe, aYitnt rlé'iqu'il avait tout autant de droit <lue Jackio au festin

servi, s'était déuidé. ïg en prer'lre sa hpart ; ayant faIlt mine de monter sur une
chuaise. ..
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UJne voix s'écria: il A qui le tour 1"I et je tombai naturellement entrefl."7

les mains du numéro 2.
D'u i voix niielleus 3je lui annonçai que l'étais pressé, et il n'en I -trut

pas plus ému que s'il n'eût rien entendu. Il poussa nia tête en arrière et~
me mit une serviette, Il fourra ses doigts dans mon faux-col et y fixa It
serviette. Il explora mes cheveux (le ses griffes et me suggéra l'idée qu'ils
avaient besoin d'être coupés. I*le réîonilis que je ne voulais pli%£. 1l explora
de nouveau et dit qu'ili étaient trop longs et pas à la mode, Il vaudrai
mieux les coiper un peu - surt out par derrière. Je lui répondis qu'il y î
avait à peine une semaine que je les avais fait couper. Il les rel -dat un
moment avec attEntion et ens8uit-3 demanda qui les avoi P coupés. -le répon-
dis 'vivement que c'était lui.

Je le t' iias. Alora il chercha le cuir à repasser, en se regardant dans la l
glace ; s'arrêtant de t -nips en temps pour examiner sin menton ou tortu--~1
rer un l'out)n sur son vi4age.

En'rsuite il barbouilla de siven un côté de ia fi éumre, et s) préparait à '"
en faire autant de l'autre cô:é, lorsqu'une bataille de chiens dansii la rueNM
attira soit attent:i; i courut vers lit fenêtre et, en attendant l'issue, per-
dit deux shillings, ( n pariant avec lei autres b.arbiers sur les résultats de
la lutte. Cluise qui mie fit grand plaisir.

Il acl1cva de tue savonner, trouva moyen de tm'enifonccr par deux fois le tn'
bînirinu dans la boudmie, continua eu nie frottant la barbe avec ses mains.
Mais comme, durant cettaý opération, il avait la tête tournée, occupé qu'il
était à discuter avec ses camiarades sur la bataille des chie ns, il me lit
naturellement manger une quantité' considérable de savon, ch(se dont il ,~i.1ne parut pas s'apercevoir, niais dont je m'aperçus fort bien vi

Alorév, il se mit de nouveau à repai ser son raEoir sur une vieille bande V 4
d'nn bal masqué dans lequel il avait figuré la nuit précédente, en pantalon

.,uge et en manteau d hermine.
Pendant ce temps, le savon léchait sur nia figure et me brûlait l'épi.

lerme. Enfin, il commença à nie raser, meurtrisiant mon visage de ses
doigts, pour ten-ire la peau, faisant de temips en temps un manche de mon" '
n'lz et ballottant ma tête (le droite à gauche, suivant lei exi~ lices de
l'opération, toussant et crachant tout le t< mils. 

ÇTant qu'il se maintint sur les parties rudes de ma f-cure, je nie souffris
pas trop. J'ilais quand il virnt à ratisser, à racler t ilà tirail:er mon nmen-,
ton, les larmes nme vinrent aux yeux. Il ni'întrcduidit alors un doigt dans «
la boucha pour raser plus facilLiment les coins de ma lèvre inférieure etce fut ainsi que jedcursq'n ated ses fonctions dans la hou-
tique consistait à nettoyer les lampes à pétrole. 'y

IV
Mlaintenant il contemple son (elivre. Ct' , etu etlxcn, d~III'nI~,iiî

*cAtte fois, le tort (lue leur a fait teur peu scirupuleuix compn~tion it L porr

diner tranquille, ils en ont pour une heure à éternuier.

Résigné à tout endurer, je m'amusai à esbaver <lo di-vin *r où il ine coen-
-ï-:7 ý-! perait le plus probablement. Mais il nme p~révint e-n moi, cou 1'aît -àl'ixt ré.

mité (Ic menton, avant que j'aie, Pu résoudre ce prolîlèie.
Il inibiba de suite une serviet te dans du rhuî it s'"s i-vit. leur t#e

t/Zone atrocenient l Iso e ld<is il i' s--ý Il t là li','îr l ito~o
nant encore avi-c le c,)të sec de lat s-'r% iette.

p ' Mais, rarkriaier t, un bairbier vous eEssui-e le vi.alg' cou,,,'. o-1 I, faorii

I.Il nie r< coninuaL <a ensuite le tkcqckncsci-ur I t,, 'e' i-. ~ ~ i o i-'nd 'en vendre un flacon. Il %vuilta le p;trfl'.în de (. Il t" 1 ir ,
liq ~la toilette "l et mn'eit proposa. Il ie pr&enlta une poudîre deiit!f ici', une~ "~ ~ '~ ~atrocité de son invention ( t lor8qo le déclinai ci-tto offre, il ilme coteeilla

- de piLrticiper à une aillire dIo coutollerie avec liii.
di 4 jil revint à nia têto, après avoir éclkoktîî,Itf d a divots s I'lflp(fltior 1,4 ' et m'aisperg'ea dle parfuîins de0 la tête aux 111- ulilîb(iuua: îiu cheve

dépit de nia défexîse, les frottant ct les frictionnant àu inn les ntrisieliî'r,
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PA('ADE PINICIPALE DU 'I'IIATRrSUR Lie COURS LA REINE.

a Alphand, un habile ingénieur doublé d'un homme
d'esprit disait, en parlant de l'Exposition "Il faut
qu'une Exposition universelle soit souriante, il faut
quelle plaise aux femmEs."

Joie et sourire, on rencontrera certainement cela
dans les palais pompeux ou l'industrie du monde
entier s'apprête à étaler ses n'iracles et, parmi toutes
les merveilles que le génie humain enfante chaque
jour, quelque chose de neuf, de pas vu, et qui ne sera
pas un des moindres charmes de lExposition ce sera
évidemment, en première ligne, les " Bonshommes
Guillaume ".

Qu'est-ce que les " Bonshommes Guillaume " 1
Nous allons, lecteur, vous le dire en quelques mots et essayer de vous

faire admirer, avant la lettre, la charmante attraction que constituera le
Théâtre humoristique où ils seront mis en oeuvre.

Beaucoup ont entendu par:er de ce fia ct spirituel dessinateur qu'est
Albert G uillaume et des qualités toutes particulières d'ironie qu'il posseie,
sans jamais tomber dans le beatal grossissement co stituant la charge.

C'est le portraitiste le plus aimirablement docuirenté du monde moderne
surtout du coin où évolue la nombreuse famille des snobs ou il affectionne
de rechercher ses modèles. De là à la pensée d'animer les bonshommes
que son crayon évoque, il n'y avait qu'un pas et, le franchissant, Albert
Guillaume a créé ss fantoches auxquels il fait débiter les spirituelles
légendes dont naguère il soulignait les faite et gestes de tes héros.

De là un théâtre, des acteurs et des actrices.
Une scène réduite, des personnages minuscules, des marionnettes en un

mot, mais quelles superbes marionnettes!
Un U'rudit qui fut membre de l'Institut, M. Ch Magnin, disait dans

son Iistoire des Marionnettes :" Qu'importe l'exiguité du cadre si, dans
ce chassis de six pieds carrés il se dépense, bon an mal an, autant et peut-
être plus d'esprit, de malice et de franc comique que derrière la rampe de
beaucoup de théâtres, à enceinte et prétMntionq gigantesques.

Cici constituerait, si l'as B nshoiumes G tillaume avaient besoin d'épi.
graphe, la meilleure qui puisse être t hoisie.

Il y a marionnettes et marionnettes ; fanto.hes, pupazzis, guignols. Les
fantoches sont mus par des fi s, cinq gAneralement, que l'on tient en main,
un sur chaque doigt, et que l'on meut d'un niveau supérieur. Chacun au
Canada connait ce genre de marionnettes dont les plus remarquables ont
été faites et maniées ptr Tuomas Huldan et dost celles de Til ont donné,
à Montréal, quelques séances remarquablement goûtées des grands et des
petits enfants.

Ls pupazzis et guignols sont encore mieux connus.
'Trois doigts sutliient à leur communiquer la vie. L'index se loge dans

la tête creuse de la poupé ), le pouie et le médium occupe les bras et c'est
la différence de longueur des doigts, ainsi que l'angle formé par l'indica-
teur se réunissant on arrière, qui doine aux guignols cette allure cocasse
d'une drôlerie irrésistible.

C'est d'une heureuse combinaison des deux principes que procèdent les
Bonhommes Guillaume.

Je vais, si "ous le voulez, pour ceux qui n'iront pas à l'Exporition de
Parie, en 1900 ou pour ceux mêmes qui, tout en traversant les mers, ne
pourront franchir les coulisses mystérieuses du théâtre Guillaume, donner

ici quelques explications sur le fonctionnement des fantoches du dessina-
teur-impreseario.

C'est sur le Cours la-Reine, à l'endroit où, sous le nom de rue de Paris,
on va réunir cet " extrait de parisine " donr parlait Nestor Roqueplan,
que va s'ériger la théâtre, à façade Louis XV bien modernisé.
& Des agaçantes cariatides et des masques variés s'éclaireront, la nuit, de
transparences lumineuses, car ils seront modelés en pâte de verre.
M. Tout le long de la façade court une frise, avant-goût du spectacle promis,
peinte par Albert Guillaume.

Une salle coquette contenant cent soixante-huit fauteuils et une scène
de 3 mètres d'ouverture, voilà le cadre où s'agiteront des personnages
d'environ i de nature de hauteur.

Quatre décors : Dans le premier, un salon opulent, un orchestre de
tziganes et des valseurs en pleine action. Une partie de concert en inter.
mède et nous voyons s'avancer à la rampe une cantatrice qui va exécut3r,
avec les roulades obligées, un grand morceau d'opéra.

Et les yeux des fantoches tournent, la bouche s'ouvre, la poitrine se
soulève, accompagnant la voix et les gestes. Et le salon est nature avec
ses meubles, ses guirlandes électriques, les dames costumées avec luxe,
vêtues de soie et de satin, constellées de diamants; les cavaliers habillés
d'habits noirs ou de couleurs, signés de tailleurs en renom.
, Mais le rideau s'abaisse pour se relever presque aussitôt sur un décor
de campagne, avec un horizon se perdant dans les vapeurs de l'aube.

On entend les chants du coq, puis le soleil se lève, sur la colline et les
clairons sonnent, car un régiment passe au loin, puis débouche en scène
avec sa musique, son état-major et ses petits troupiers.

Encore un changement de décors.
-,Nous voici à Paris, devant l'Opéra, le soir d'une représentation de gala.

CONCOURS DE BEIBS
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No 21
La foule existe, les groupes se forment ; voici les sergents de ville qui
accourent: Circulez! circulez !... car le Président va venir et une nuée de
sergents de ville s'aligne tandis qu'apparaît le landau présidentiel et les
voitures de la suite.

Quatrième tableau, la fête des Quatre Z'Arts qui sera l'apothéose du
spectacle, le dernier terme de la saison, une orgie de luxe, de couleurs et
de lumières. Mais ceci c'est ce que chacun peut voir de la salle, allons un
peu voir les couliEses.

C'est le plateau tournant employé par M. Samuel des Variétés, qui est
employé pour les changements. Un quart de tour et le décor est méta-
morphoé.

A présent, les pupazzis qui sont de simples merveilles.
Toutes les têtes ont été sculptées sur les dessins de Guillaume ; les per-

ruques fournies par des perruquiers de théâtre ; les mains sont gantées de
gants véritables ; les robes sont des merveillea de coupe.

Les personnages de premier plan sont articulés avec un soin tout parti-
culier. Par une série de tiges verticales, s'actiornant au moyen de leviers,
sont assurés tous les mouvements verticaux ; ceux horizontaux s'accom-
plissent par des fils de rappel rattachés aux tiges, tiges qui se dissimulent
dans un seul tube creux passant par une des jambes des personnages.

Les fils de rappel courent le long des
bras, provoquant les gestes par des
leviers différentiels cachés dans les épau-
les ; circulent dans la tête, animant les
yeux et la bouche.

La poitrine des dames décolletées se
soulève et se baisse au rythme de la
respiration, à l'aide d'un simple soufflet
en caoutchouc.

Fils et tiges sont actionnés par une
série de touches métalliquea, placées en
bas de la tige creuse et qui coulissent
dans des rainures.

Les personnages de second plan sont
plus simples de mécanisme et ceux du
dernier plan sont de simples silhouettes
peintes et mécanisées mais ai ingénieuse-
ment qu'on aura, aux Banshommes Guil-

No 14. laume, une mise en scène comme jamais

théâtre d Opera ou de fée.
rie n'en aura montré.

Et tout cela se passera,
- les quatre actes, inter-
mèdes, entr'actes et ouver-
tures d'orchestre -en une
demi- heure, tros - quarte
d'heure au plus.

Je pense que vous me
pardonnerez de m'être au-
tant appesanti sur cette
délicieuse futilité, si ingé-

'nieuse, si exquisement pari-
sienne, caractéristique de
notre fin de siècle ralliné
et chercheur.

Louis PERRON.

LA VÉRITÉ

Têtevide.- Qu'à doLc ton
petit frère, Tommy, à tou-
jours pleurer ainsi 1

Tommy (indigné). - Il
ne pleure déjà pas tant,
monsieur, et puis d'un
autre côté, si vous n'aviez
pas de dent@, pas de che- No 20.
veux et que vos jambes
fuEsent trop faibles pour que vous puiesiez vous tenir debout, vous auritz
vous-même envie de pleurer, je crois.

UNE VAGUE DE PlROSRl'RTÉ
-Beaucoup d'atlaires, ce matin, dit le pharmacien à son nouvel assis.

tant en entrant dans son établissement qui était aussi le bureau de
poste.

-Oui, monsieur, répondit le jeune homme, j'ai ou uno matinée bien
remplie. Il y a six femmes qui ont voulu voir le Directory et j'ai changé
une piastre et vendu des timbres-postes à huit personnes.

No 17.
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POISSON D'AVRIL!

$ON COC.HON DE 1'AI<lL'ES.

ECHO DE MONTE-CARLO
Monte Carlo, la dé.iciease station méditerranéenne a rIçu, do quelqus

"amis ", lo joli et euggestif surnom de " Roulette-aur-Mer ".
Ceci sans commentaires aucuns, n'est-ce pas 1
1I ori, il y a quelques semaines, le jeune vicomte de Trois-Etoiles, tout

à fait décavé, quittait précipitamment les sAlons de jeu do... Ioulette-
sur-Mer et se précipitait d ns une voiture qui stationnait sur la place.

Arrivé à son hôtel, après avoir f4brilement jeté à l'automédon le prix
de sa course, il grimpait l'escalier quatre à quatre et, arrivé à sa chambre
s'y enfermait!

Un coup de feu... pan !... un écroulement, celui d'un corps sur le plan-
cher et le petit vicomte avait vécu.

Des domestiques accourrent,
on défonce la porte et l'on
trouve, étendu sur le tapis,
très pâle, le p'tit vicomte de
T.ois Etoias, tenant, dans sa
main droite crispée, la crosse
d'ivoire d'un élégant revolver
encore fumant. Ea même
temps que les domestiquer,
précédant même le gérant de
l'1 ôtel accouru en hâte, un
homme d'âge mûr,élégamment
vêtu, est apparu.

C'est un inspecteur des jeux.
Il a vu sortir M. de Trois-

Etoiles flaré, sans chapeau et
s'est douté de ce qui se pas-
sait dans le cerveau du décavé.

Il ne faut pas, pour l'hon-
nenr de la Société de Monaco
et sa bonne réputation dans
le monde entier, que l'on puisse
attribuer à des pertes de jeu,
la mort tragique de l'infortuné
jeune homme.

Il le suit donc, se précipite,
lui aussi, dans un coupé de I.
Societé et arrive, presqu'en
même temps que le vicomte, à
1 hôtel de Monte - Carlo, où
était desc ndu l'infortuné jeu
ne homn-e.

On sait le reste. Il s'est,
comme tout le monde, préci
pité dans la chambre du suici-
dé et, profitant d'un moment
où il n'était pas observé, a
discrètement g issé un billet
de mille, qu'il tenait tout prêt,
dans la poche de gilet du mort.

Le soir même, monsieur
l'inspecteur vient de repren-
dre son service dans le grand
salen di s jeux quand, soudain,
la stupeur l'immobilise sur
place, et vous avouerez qu'il y
a hien de quoi.

Davant lui, souriant, i.n
grand costume de soirée, le
girderia à la boutonnière,
l'ombre du pt tit vicomte vient
d'apparaître !

L ma heureux inspecteur
n'a plus un cheveu de sec,
mais l'om>bre s'assied à la table
de la rouk tte et, tirant un
beau billet neLf de son porte-
feuille, lui dit d'une voix ai-
mable et avec le plus gracieux
sourire:

- La monnaie de mille
franci, s'il vous plaît; en louis!

N'imi'ez pas l'inspecteur et
ne frémissez pas trop, chers
lecteurs et chèr- s lectrices, le
petit Trois Etoiles est un fou-
blard qui connait à fond "dans
les coins" même, les usages du
lieu.

Il sait que rien n'est plus
désagréable à la société Blanc
et Cie que toute allusion aux
décavés et surtout aux suicides

qui, bien souvent, viennent ponctuer les pertes des visiteurs.
Son coup de revolver de l'après-midi lui avait para le moyen le plus

simple de faire tomber dans sa poche les cinquante louis dont il avait
besoin pour le soir.

C'est égal, l'inspecteur a eu une 6ère émotion, puis ensuite il a été
horriblement vexé.

Il croyait connaître tous les tours, cet homme PA

AYEZ DONC DES AMIES
Une jeune dame, nouvellement mariée, voulant faire savoir à son intime

amie comment son mari écrivait, lui dit :
-Amélie, je voudrais que vous vissiez ses lettres d'amour !
A mélie.-Oh, je sais ; j'en ai toute une botte dans mon armoire.
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LES MARTYRS DE MORCOFF
GRAND ROMAN DE SENTIMENT INEDIT

DEUXIÉ ME PARTIE

VI. - E, M PREUVES DU CRI(ME

( site)

Elle était venue s'abattre de tout son poids sur la dalle.

A certains indices, elle venait de se rendre compte qu'on se rap-
prochait... que bientôt on allait toucher au moment décisif....

Elle fit quelques pas ercore, suivie de très près par le père
d'Yvonne et par le marquis, qui s'avançaient toujours sans méfiance.

Et de nouveau élevant sa lanterne, elle éclaira le fond du sou-
terrain.

Et, brusquement, elle pâlit !
La dalle, c'est-à-dire l'abîme, maintenant s'apercevait!
Une vingtaine de pas encore et le comte et le marquis, qui s'avan-

çaient toujours résolument, allaient s'y engloutir!
Alors l'horrible femme eut un long frisson... une étrange peur à

laquelle elle ne comprenait rien...
C'était comme si ce gouffre qu'elle avait ouvert l'attendait, la

guettait, allait la prendre !... elle au lieu d'eux !... elle au lieu de
ceux qu'elle voulait perdre !....

Elle sentit ses jambes trembler, un nuage lui passer devant les
yeux.

-Suis-je folle! murmura.t-elle, en se raidissant, toute pâle. Allons
donc '....

Et la dalle était là!... là, à trois où quatre mètres au plus!
La vieille Micheline sourit, épiant du coin de l'œil le comte et le

marquis qui marchaient toujour, tout près d'elle, du même pas
confiant, du même pas tranquille....

Encore quelques secondes, et elle allait bien rire !
Mais cette atroce pensée, l'horrible mégère du vieux château de

Morgoff, l'horrible complice de l'infâme Korrigan, la lâche tourmen-
teuse de la pauvre Yvonne et de la pauvre petite Suzanne, n'eut pas
le temps de l'achever....

Elle venait de sæt'r la dalle si près d'elle que, soudain, prise de
vertige, elle avait chancelé.

(1) Commoncé dans Io numéro du 21 décembre 1898.

Elle aurait voulu se raccrocher au mur, mais, sur l'étroite bande
de terre où elle marchait, son pied avait glissé, et se débattant
encore, mais en vain, pour essayer de se retenir, elle était venue
s'abattre de tout son poids sur la dalle qui, brusquement, s'était
ouverte, puis, brusquement, s'était refermée!

Et alors, dans l'obscurité qui remplissait le souterrain, - car dans
la chute de la vieille mégère, la lanterne qu'elle portait s'était
éteinte, -il se passa pendant quelques secondes quelque chose de
terrible.

Des profondeurs de l'abîme un cri do désespoir était monté, un
cri si déchirant qu'il avait dû certainement s'entendre au dehors.
Mais il ne s'était pas encore éteint que deux autres cris retentis-
saient dans le souterrain... deux cris terribles et pleins d'effroi

-De Prades!... Ah !
-Comte !
C'était M. de Belleroche qui, à son tour, venait d'arriver vers

l'abîme... C'était M. de Belleroche dont le pied, i son tour, avait
effleuré la dalle !

Et le comte était perdu... le gouffre s'ouvrait déjà sous ses pas,
quand de Prades, devinant ce qui se passait... le piège odieux qui
leur avait été tendu, plus prompt que l'éclair, s'était jeté sur lui et
l'avait brusquement rejeté en arrière....

Une seconde de plus et le père d'Yvonno allait rejoindre la vieille
Micheline !... Une seconde de plus, et de Prades disparaissait avec
eux au fond de la mer!

Mais Dieu n'avait pas voulu ce criane-là!
La sueur au front, muets et glacés de terreur, los deux hommes

restèrent pendant un moment immobiles dans l'ombre....
Leurs mains s'étaient cherchées et, sans prononcer un mot, ils

s'étreignaient fortement, comme on s'étreint après un immense
danger couru.

Car ils comprenaient tout maintenant... toute l'odieuse machina-
tion de l'infernale Micheline... et en face de l'horrible mort à
laquelle ils n'avaient échappé que par miracle, ces deux hommes,
pourtant si braves, ne pouvaient s'empêcher de frissonner jusqu'aux
moëlles.

-Ah! la misérable !... Ah i l'infâme!... Quel piège ! dit M. de
Belleroche quand enfin il put parlgr.

-Elle est punie !... Nous sommes vengés ! répondit de Prades,
la voix encore toute tremblante.

Mais il s'agissait de sortir de cet enfer... d'en sortir au plus tôt...
et, dans le trouble qui les avait saisis, une nouvello angoisse les
p-enait.

Où étaient-ils au juste?
L'abîme qu'ils avaient senti s'ouvrir sous leurs pied n'était-il pas

là, tout près d'eux ?
Est-ce qu'au premier pas qu'ils allaient faire, il n'allait pas les

dévorer !
Car dans leur tête tout tournait....
L'horrible scène avait été si rapide qu'ils n- so rappelaient plus

de rien....
Par quel côté étaient-ils venus ?
Ils ne s'en souvenaient plus non plus!
Et se tromper, c'était, cette fois, aller viveient à la mort!
-Comte, dit vivement de Pradee, la voix grave, je crois quo

notre chemin est de ce côté, mais il me serait impossible d'en répon-
dre... Ne bougez pas... Laissez-moi passer le premier..

-Le premier ?
-Oui, le premier ! Car s'il doit arriver malheur à l'un do nous,

il vaut mieux que ce soit à moi qu'à vous ...
-Marquis !
-Car moi, reprit vivement de Prades, je ne forai faute à per-

sonne... Car moi, qui ne traîne qu'une existence misérable et inutile,
je puis mourir sans que ma mort soit une perte pour personne...

-Marquis!
-Mais vous, comte, il n'en est pas de même, continua celui-ci la

voix presque solennelle, Mais vous, comte, votre mort serait un
grand malheur pour ceux qui souffrent... pour tous ceux que votre
générosité soulage... Mais vous, comte, vous avez Yvonne à aimer
et à venger... vous avez Maurice qui a lo droit de compter sur
vous... vous avez aussi Clotilde à consoler do sa vie brisée et la
petite Suzanne à chérir ...

Mais, d'un mouvement spontané, M. de ljlleroche venait do le
prendre dans ses bras.

Puis le serrant avec force contre sa poitrine:
-Vous êtes fou, mon ami, vous êtes fou (le me parler ainsi

s'écria-t-il, si profondément ému que deux grosses larmes coulaient
le long de ses joues.

"Est-ce que votre vie n'est pas aussi précieuse que la mienne ?
" Est-ce que Clotilde, dont vous venez <le me parler, ne vous a

pas rendu toute sa confiance et tout son amour ?
" Est-ce qu'en vous pardonnant et en consentant à oublier le

passé, elle n'a pas de nouveau lié son existence à la vôtre ?
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" Est-ce que, désormais, vous ne lui êtes pas aussi nécessaire que
je le suis à Yvonne ?

" Est-ce que la petite Suzanne, quand nous l'aurons retrouvée,
n'aura pas besoin d'un père qui soit son guide, son protecteur et
son soutien ?

" Et vous dites que votre vie est inutile et quo vous pouvez mourir!
" Non ! non ! de Prades, je vous le defends, pas un pas sans moi !

pas un pas dans cette ombre où, au moindre mouvement, c'est peut-
être la mort!

Et comme lo marquis cherchait à se dégager:
-- Restez, je le veux ! ... je vous l'ordonne ! ajouta le comte avec

plus de force encore. Réfléchissons... tâchons plutôt de nous sou-
venir...

Puis, lentement et réfléchissant tout haut:
-Cette misérable femme ... cette gueuse marchait devant nous

quand cet abîme l'a i brusquement engloutie, reprit-il. Et je venais
à mon tour de sentir le sol manquer sous mes pieds quand vous
m'avez sauvé la vie, de Prades !...Vous m'avez rejeté en arrière ...
L'abîme est donc là... là, sur notre droite,.. Appuyons donc à
gauche... Ouijo crois que ce doit être là le bon chemin... suivez-moi.

Et écartant doucement de Prades, déjà c'était lui qui venait de
passer le premier... déjà c'était lui qui venait de se remettre en
route avec millo précautions et en n'avançant un pied qu'après s'être
assuré de la solidité du sol, lorsqu'il entendit le marquis jeter un
cri de triomphe.

-Arrêtez, comte, arrêtez! venait de crier d' Prades. Nous étions
si étourdis, si saisis par cette épouvantable chose que nous ne pen-
sions plus à rien....

-Sauvés!
-Voyez !
Un craquement sec se fit entendre et une étincelle jaillit.
-De la lumière !
-Des allumettes que j'avais dans ma poche et auxquelles je ne

pensais plus!... Mais attendez!
L'allumette venait de s'éteindre et le marquis en allumait une

autre.
-La lanterne est peut-être encore par là ? reprit-il. Je vais la

chercher....
-Prenez garde !
-Oh! soyez tranquille!
-Vous pourriez glisser aussi !
-Oh ! je me méfie I... Oui, la voilà!... Peut-être pourrons-nous

la rallumer encore ?
-Vous me faites trembler ! dit M. de Belleroche qui ne voyait

plus le marquis, car, de nouveau, l'obscurité venait de se faire.
Mais, aussitôt, une troisième allumette flamba, et, cette fois, de

Prades eut un cri de triomphe.
La lanterne, en effet, venait de se rallumer, et si sa flamme était

beaucoup moins haute, beaucoup moins claire, elle était toutefois
suffisante pour qu'ils eussent assez de clarté pour sortir du sou-
terrain.

-Oh ! maintenant, nous pouvons marcher hardiment ! dit-il.
Venez, comte ! .. ,.

Mais, comme ils allaient e'éloigner de ce lieu tragique, ce fut plus
fort qu'eux, ils s'arrêtèrent, cherchant (les yeux l'abîme.

-Oh ! voyez doue ! lit au bout d'un moment le père d'Yvonne.
On dirait que cette dalle a été fraîchement descellée...

-En effet.
-Oui, parbleu, cela se voit !... Cette dalle était condamnée... et

c'est pour nous que cette vieille gueuse avait dû la rouvrir...
-Vous croyez ?
-C'est clair !... Elle devait attendre notre visite, et dans le cas

où elle jugerait qu'elle pouvait avoir quelque chose à craindre de
nous, elle avait préparé ce piège-là...

-C'est cette vieille mendiante qui nous espionnait chez Pornic
qui l'aura sans doute prévenue...

-- Probablement. Et ce qui a failli nous perdre, c'est l'allusion
que j'ai faite aux crimes de Korrigan.., à ces sinistres histoires de
naufrmges.

" Et, tenez, ajouta vivement le comte en montrant le long du mur
l'étroit chemin que la vieille Micheline avait suivi, voilà ce qui l'a
perdue, e voilà ce qui a été la cause qu'elle a été la première
victime de son infamie!... C'est ce terrain mouvant et glissant qui
s'est dérobé sous ses pas... Voyez plutôt cette longue traînée de
terre qui a jusqu'-!... joeiu'au milieu de la dalle...

Et M. de lellroche faisait voir la longue et large traînée de
terre humide que la vieille mégère avait, en effet, emportée dans sa
chute.

-Mais ,j'i hâte 'le respirer un peu d'air pur !... hâte le revoir
enfin le jour ! ajouta-t il vivement et en faisant signe à de Prades
de le suivre.

C'était celui-ci <qui portait la lanterne et qui éclairait le chemin.
Les courants dair qui soifillient à travers le souterrain faisaient

parfois vaciller la flamme qui menaçait de s'éteindre.

-Nous n'aurons jamais de la lumière jusqu'au bout, dit M. de
Belleroche, et je crois que nous ferons bien de nous presser... de
nous presser le plus possible, car je viens de faire une réflexion...

-Quelle réflexion ?
-Une réflexion que vous avez déjà dû faire, sans doute...
-Laquelle ?
-Je viens de songer à cette canaille de Korrigan...
-J'y avais pensé aussi.. .
-Le cri de sa femme, quand elle s'est sentie rouler au fond de

cet abîme, a été si déchirant, que je suis sûr que le père Pornic lui-
même a dû l'entendre.

-Oh! on a dû l'entendre bien plus loin encore!
-A plus forte raison a-t-il pu frapper l'oreille de Korrigan. Or,

si ce gredin a pu soupçonner ce qui venait de se passer... si mal-
heureusement il a pu comprendre que le guet-apens qu'ils nous
avaient dressé s'était retourhé contra eux, qui sait si quelque nou-
velle embûche ne va pas surgir sur nos pas ?

-Nous avons nos armes...
-Des armes ne suffisent pas toujours... elles ne nous auraient

servi à rien tout à l'heure... Méfions-nous!... Hâtons-nous!...
Eclairez le chemin aussi loin que possible !...

De Prades venait c'élever la lanterne et éclairait aussi loin qu'il
le pouvait la profondeur du souterrain.

Mais la flamme de plus en plus baissait, la mèche charbonnait
déjà, et pour se guider, M. de Belleroche et son compagnon n'avaient
plus qu'une clarté si faible que, forcément, ils devaient ralentir leur
marche.

Et ce fut alors que, saisissant le bras du marquis, M. de Bellero-
che tout à coup tressaillit.

-Quoi donc ? fit vivement de Prades.
-N'avez-vous rien entendu?
-Eien.
-Nous ne sommes plus seuls!
-En êtes-vous sûr ?
-Éfcoutez !
En effet, dans l'ombre épaisse qui faisait la nuit en face d'eux, un

bruit léger venait de se faire entendre.. . le bruit furtif de quel-
qu'un qui rôde....

-Oui, vous avez raison, dit à voix très basse de Prades. Il y a
là-bas quelqu'un qui nous guette....

-Korrigan !.
-Oui, Korrigan!... Korrigan qui, d'un moment à l'autre, peut

bondir sur nous et nous frapper avant que nous n'ayons le temps
de nous défendre ....

-Et la lanterne qui s'éteint!.
-Plus de lumière !
Ils venaient de s'arrêter et d'écouter encore.
Ils n'entendaient plus le moindre bruit, et, cependant, ils en

étaient sûrs, ils n'étaient plus seuls dans le souterrain.
A tout hasard, ils venaient de s'armer de leurs revolvers, puis,

glissant dans les ténèbres ainsi que des fantômes, de reprendre len-
tement leur marche.

La vase dans laquelle à présent ils piétinaient étouffait le bruit
de leurs pas, et, retenant leur souffle pour mieux entendre, leur
regard fixe fouillait avec une anxiété et une méfiance qui croissaient
à chaque seconde la profonde et dangereuse obscurité dans laquelle
ils continuaient d'avancer.

Et, soudain, le comte tressaillit encore.
Il lui semblait (lue dans l'ombre il venait d'entrevoir une ombre...

une ombre ramper... s'approcher d'oux... tandis qu'il entendait
comme un souffle court... la rauque respiration d'une haleine ...

Et, visant cette ombre, il fit feu.. ..
Le bruit de la détonation s'entendait encore que le doute ne fut

plus possible.
L'ombre entrevue s'était éclipsée, évanouie... mais, dans le fond

du souterrain c'était l'écho d'une fuite raDide.
-Que vous avais-je dit I s'écria M. (le Balleroche en se retournant

vers le marquis. Le coquin était là qui n'attendait que le moment
pour nous assassiner... Marchons !... marchons plus vite si nous ne
voulons pas lui laisser le temps de revenir. .. le temps de repren-
dre peut-être du couragù!....

Et il parlait encore, lorsqu'il eut un cri de joie.
-Le jour !. .. Voici le jour!
Et pas très loin, en efFet, une faible clarté venait de paraître.
C'était la lumière de la cour qui entrait par la porte du souter-

rain qu'ils avaient laissée ouverte derrière eux.
Encore une minute et ils allaient enfin se sentir renaître!.. . et

ils allaient enfin sortir de ce lieu maudit!
Mais cette minute ne leur appartenait plus !... Mais le comte

n'avait pas achevé (lue son cri (le joie se changeait en un cri de
rage, en un cri d'horreur !... Mais, soudain, de Prades avait senti
ses cheveux se dresser sur sa tête, tandis que tout son sang se gla-
çait dans ses veines ! . g

Car le danger terrible auquel ils n'avaient point songé... le dan-
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ger contre lequel ni leur courage ni leur bravoure ne pouvaient rien...
C'était cette porte qu'on n'avait qu'à repousser sur eux pour les
murer tout vivants !!!

Et avec un bruit horrible... avec un bruit formidable qui avait
trouvé un long et sinistre écho dans les profondeurs du souterrain,
cette porte venait brusquement de se refermer, poussée par le vieux
bandit!

Et maintenant qu'ils venaient d'y arriver, ils avaient beau la
marteler de leurs poings furieux... ils avaient beau se ruer déses-
pérément sur elle, rien n'aurait pu l'ébranler...

Et tandis que, frémissants et tout pâles, ils s'ensanglaient inuti-
ment les mains en cherchant encore à l'ouvrir, du dehors Korrigan
les souffletait d'un grand rire ironique et triomphant... d'un grand
rire qui ressemblait parfois à un grincement de dents.

-Ha ! ha! ha!... Comment trouvez-vous que je vous trouve!
criait au milieu de son rire ce démon infâme. Oui, oui, frappez,
cognez, hurlez, vous êtes pris !...

" Oh ! vous pouvez vous fâcher, vous pouvez menacer, ce que vous
me faites rire !...

"Ah ! vrai, la blague est bonne!... Qu'en dites-vous, monsieur le
comte ?... Qu'en pensez-vous, monsieur le marquis ?...

"Ha ! ha ! ha! ce que je voudrais voir, c'est la figure que vous
devez faire !

" Oh! oui, cognez; jurez !... La porte est solide... c'est du fer !..
Et vous êtes pris, vous dis-je !... Et vous ne sortirez plus de là !..
Et ma pauvre Micheline rirait bien aussi si elle savait le bon tour
que je viens de vous jouer... si elle savait comme elle sera bien
vengée !

Puis, s'étant interrompu pour rire encore, d'un rire de plus en
plus triomphant, le monstre reprit:

-Je voulais d'abord vous attendre dans le souterrain pour vous
planter mon couteau dans la gorge, vous savez, M. le comte, le beau
couteau qui me sert dans les naufrages !...

"Mais vous avez bien fait de m'apercevoir, car je n'avais pas eu
encore cette idée-là... l'idée de vous boucher là-dedans et de vous
y prendre comme dans une souricière...

"Oh! fameuse, cette idée, mirobolante !...
" Grâce à elle, je ne m'ennuierai pas pendant quelques jours !...

Grâce à elle, je vais pouvoir me repaître de votre désespoir... de
votre agonie l...

" Car vous pensez bien que, puisque je vous tiens, je ne vous
lâcherai plus !

"Ah! nous allons rire ! ... Attendez !... Je crois que si vous en
réchappez, vous serez plus malins que le diable...

" Oui, oui, allez-y !... Cognez ferme !... Cognez toujours 1 ...
Hardi!... Hardi donc!... Ah! non, je n'en puis plus! ... la farce
est trop drôle !

Et l'fhfâme remplissait maintenant la cour de son rire sinistre,
de son rire plein de triomphe et plein de haine.

-Je vous préviens, reprit.il, toujours avec son atroce ironie, qu'il
vous faudra un peu de patience, car ce sera peut-être un peu long.

" On ne meurt pas de faim comme cela tout de suite et il faut du
temps.

" Oh ! c'est pour sûr une vilaine mort et je ne voudrais pas être à
votre place.

"Mourir à petit feu... agoniser lentement... sentir à chaque
minute son sang se tarir et ses os se dessécher quand pour être libre
et vivre encore il ne faudrait que si peu de chose... il ne faudrait
seulement que ce bon vieux Korrigan veuille bien ouvrir cette
porte, c'est dur!...

"Mais, je vous le répète, il ne faut pas compter sur Korrigan,
car vous en savez trop long ... beaucoup trop long... Et Korrigan
tient à sa tête, M. le comte !

"Korrigan ne voudra rien savoir... Korrigan restera sourd aux
menaces comme aux prières... Mais pourtant je puis vous donner
un conseil... M'entendez-vous ?... M'écoutez-vous ?

Et il frappait du poing contre la porte du souterrain.
-Ce bon conseil, le voici, mes chers messieurs, dit-il avec son

même ricanement satanique, c'est que vous ne feriez peut-être pas
mal d'abréger l'horrible supplice qui vous attend...

" Et pour cela vous n'avez qu'une chose à faire, une chose très
simple. Retournez sur vos pas ... remontez jusqu'à l'abîme qui vient
de me prendre ma pauvre Micheline et, à votre tour, faites-y un
plongeon !...

-' 'est le seul moyen qui vous reste de vous évader d'ici...
" Car je vous préviens également, pourriez-vous avoir la chance

de franchir cet abîme à tâtons... pourriez-vous avoir la chance de
le dépasser sans qu'il vous engloutisse... pourriez-vous enfin arriver
jusqu'à l'autre bout de ce souterrain en croyant y trouver le salut,
que vous vous tromperiez étrangement.

" Ce souterrain n'a pas d'autre issue que celle-ci ... pas d'autre
issue que celle que je garde ...

" Vous voyez donc, ajouta-t-il, que je vous donne, comme je viens

de vous le dire, un excellent conseil, et que mieux vaudrait pour
vous en finir tout de suite...

" Mais c'est égal, quelle terrible aventure il vient do vous arriver,
mes bons messieurs!

" Hein ! qui vous aurait dit ça quand vous êtes venus au château
de Morgoff !... Qui vous aurait 'lit ça tout à l'heure quand vous
parliez si haut et si ferme !... Ah i! l'on a bien raison de le dire:
on ne peut jamais répondre de rien!...

Puis, avec un accent de plus en plus haineux, avec une joie de
plus en plus sinistre, il poursuivit vivement :

-Ah ! mais, dites donc, voilà que j'y pense n... Et vos famillos ?...
que vont dire vos chères familles?...

" Hein ! quelle surprise pour elles quaudl elles no vous verront pas
revenir !,.. Et quel étonnement aussi pour vos amis et connaissances!

".Je vois tout ce monde-là se demander: qu'est donc devenu le
comte de Belleroche ?... qu'est done devenuI le marquis (o Prades ?
Car c'est bien ainsi que l'on vous nomme, n'est-ce pas, messieurs ?...
Et personne ne saura rien ! Et personne n pourra répondre ...

"Le comte ?... Le marquis ?... fumée, pousgsière qui se sera
dissipée, évanouie, sans que jamais on puisse savoir ou !

" Car on ne saura jamais rien, et je pourrai vivre très tranquille-
ment sans avoir la moindre inquiétude... Car vous aurez si soudai-
nement et si mystérieusement disparu que l'on restera frappé (le
stupeur... Car la justice, la police pourrait chercher... chercher
pendant des années... je réponds bioiu qu'elles ne viendront pas
vous découvrir au fond de l'abîme où, quand vous serez morts, je
ferai rouler vos carcasses!...

" Et du comte de Belleroche... et du marquis do Prades, ces deux
fiers gentilshommes qui devaient tenir uné très large place dans la
vie, il ne restera plus même une trace!

" Non, plus même une trace !... Ah! ça, c'est dur aussi... c'est dur
surtout pour vous, monsieur le comte, qui avez une fille.., cette
Yvonne qui, parait-il, n'était pas la tille du baron de Chancel...

" Eh bien! que cette toquée qui a donné tant dlo mal à ina pauvre
femme recouvre un jour la raison, ce qui m'étonnerait beaucoup...
que cette maboule s'échappe un jour des grillus do mon bon maître,
de K. le baron de Chancel, ce qui me surprendrait encore davantage,
elle ne saura même pas sur quelle tombe aller s'agenouiller en sou-
venir de vous... sur quelle pierre aller prier pour Jo repos de votre
âme !

" Et quant à vous, mon cher marquis, c'est aussi ce qui vous
attend... c'est aussi une consolation qui vous sera ref'usée...

Puis riant de plus belle de son rire féroce, do son rire infernal:
-Ah ! mon pauvre marquis, reprit le misérable, je crois que c'est

vous que j'entends,.. je crois que c'est vous qui, en ce moment, vous
ruez encore sur cette porte qui ne bouge même pas...

"Calmez-vous !... Préparez-vous avec sang-froid à l'heure
suprême!...

" Hé !... Plaît-il ?... Que dites-vous ?
"Oh ! je ne vous en veux pas, car, à votre placo, jc serais tout

aussi furieux .que vous.,. Et non seulement je ne vous cn veux pas,
mon citer marquis, non seulement je no tue sens pas le courage de
vous en vouloir, mais encore c'est vous que je plains... oui, que je
plains de tout mon cœur...

Et comme, sous une poussée formidable, sous une poussée déses-
pérée des deux prisonniors, la lourde porte (le fer venait dlo résonner
encore, l'atroce Korrigan haussa les épaules, puis, très tranquille-
ment:

-Vous allez vous faire mal... Allez-y plus doucement, ricana-t-il.
Mais, marquis, écoutez-moi... C'est à vous que je parle, car, ma
parole, vous m'attendrissez presque...

"Vous êtes encore si jeune que cette lin si prématuréo et si tra-
gique que vous allez faire me peine...

"Passe encore pour votre camarade... passe encore pour le comto
qui a déjà des cheveux gris... Mais, vous, mourir à votre âge ...
mourir quand vous avez sans doute uno jeune feimme ou une jeuno
fille qui vous adore !... mourir quand tout pouvait vous faire
croire que vous aviez encore de si longs jours, de si bellos années
devant vous !

" Et pourtant, mon pauvre marquis, c'est fini pour vous aussi
"Allons, recueillez-vous... L"ites vos prières... gt surtout no

m'oubliez pas !...
Et Korrigan partit encore d'un long éclat (le riro...
Mais, après avoir d'abord bondi d'indignation et de rzle i chaque

parole, à chaque insulte plutôt de l'infâme lKorrignl', dlepuis *Un
moment déjà le comto et le marquis ne l'écot' taient pus.

Comme après la scène de l'abîme, ils venaient encore do se pren-
dre les mains, tout frissonnants d'épouvante, tout frissornnants
d'horreur.

Ah ! le vieux bandit avait raison de triompher, il.s ne s'échappe-
raient plus de cette prison... ils ne sortiraient plus de cette tombe!

Enfoncer la porte était impossible !... Trouver uno issue, impos-
sible !

Ils n'avaient plus en perspective que la mort... et quello mort!

Pour Cure et Préservation compttUe (le toutes IClesýO I f hI D , n u m m luit -"r,,L '- rninnôPIN bi .uI ir , toI.-
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Rien que d'y songer, ils auraient hurlé de terreur, hurlé de déses-
poir !

Mourir enterrés tout vivants!... Mourir quand ils se sentaient
forts, vaillants et braves!... Mourir sans une chance de salut...
sans une lueur d'espérance!... Mourir sans pouvoir même compter,
pour sortir de cette tombe, sur un miracle que le Ciel lui-même
n'aurait pu faire!...

-Marquis, dit gravement et solennellement M. de Belleroche,
pour la première fois fois de ma vie je tremble... j'ai peur!

" L'agonie qui nous attend sera longue et hideuse... Chaque
minute va devenir pour nous une torture et un supplice...

" Car ce qui nous attend - comme vient de nous le crier avec
tant de joie ce bandit - c'est la mort lente, la mort affreuse par la
faim !

' Et pourtant, même à cette heure, -je veux encore me souvenir
que je suis le comte de Belleroche, et ne me faudrait-il, pour racheter
ma vie, qu'être assez lâche pour supplier et demander grâce à-cet
homme, que cette lâcheté-là je ne la ferais pas... que cette làcheté-
là je ne la commettrai pas!

" Mais vous, marquis, aurez-vous la même force· d'âme ?... le
même courage ?

-Comte, je saurai reiter dignc de vouss, digne de moi, répondit
sur le même ton solennel le ma;rquis da Prades.

" D'ailleurs, mourir n'est rien, si terrible et si atroce que soit la
mort qui va nous prendre...

" Mais la suprême torture... le suprême supplice, c'est la pensée,
c'est le souvenir de celles qui restent.., de celles qui nous attendent!

"V otre fille adorée... votre Yvonne que seul, vous pouviez sau-
ver, et sauver deux fois en lui rendant, avec la raison, la liberté et
la.. votre pauvre Yvonne que d'autres bourreaux à cette heure
peut-être martyrisent, que va-t-elle devenir quand vous ne serez
plus là pour la défendre... quand vous ne serez plus là pour l'arra-
cher de leurs mains !

" Et que va devenir aussi cette pauvre et noble femme dont je
vois en ce moment l'image passer devant mes yeux... que va deve-
nir Clotilde... Clotilde qui attendra vainement notre retour... vai-
nement le retour de son enfant !... Clotilde, envers qui je n'aurai
pas eu le temps de racheter mes fautes... dé racheter mes crimes !

" Elle mourra de chagrin, de douleur et de désespoir !...
" Elle mourra, et encore une fois le petit Maurice restera seul au

monde. .. et une fois encore il restera orphelin et sans mère ; je songe
au jour où il succombera à son tour à la misère et à la folie du
désespoir !. ..

"Ah! ce misérable ne tue pas que nous, il les tue, eux aussi!
" Et voilà pourquoi vous devez sentir mes mains trembler dans

les vôtres!... Et voilà pourquoi vous devez sentir des larmes dans
ma voix !...

Et dans un même élan les deux hommes venaient de tomber dans
les bras l'un de l'autre, la poitrine brisée de sanglots, non plus en
pensant au tragique avenir qui les attendait, mais aux êtres si chers
qu'ils allaient laisser derrière eux et qu'ils ne reverraient plus !...
mais aux êtres si chers qu'en les frappant Korrigan allait frapper
aussi ! ..

Et ils s'étreignaient de toute leur force, poitrine contre poitrine,
cœur contre cœur, quand soudain, il tressaillirent.

Korrigan était toujours là, rôdant près de la porte... toujours là,
les bravant et insultant à leur agonie..

Mais brusquement, il venait de s'interrompre pour jeter un cri
de surprise, suivi prosque aussitôt d'un cri de colère.

Que se passait-il donc ?
Pourquoi le vieux bandit venait-il de jeter tout à coup un cri de

fureur ?
C'était ce que le comte de Belleroche et le marquis de Prades,

l'oreille collée contre la porte, se demandaient avec une anxiété que
l'on comprendra.

Ce qui se passait, c'est qu'un nouveau personnage venait de sur-
gir ! Ce qui se passait, c'est que Korrigan n'était plus seul dans la
cour!

En effet, depuis quelques instants et sans qu'il s'en fût aperçu, un
homme s'était tout à coup dressé sur la crète du mur qui faisait face
à la grande porte du château.

Ce mur s'était éboulé en partie en cet endroit, et les gardiens du
château de Morgoil' ayant négligé de le faire réparer, il y avait
là une sorte de bièche qui mettait la cour presque de plain-pied
avec les rochers qui entouraient le château, et par laquelle rien
n'était plus facile que d'entrer.

Et Korrigan, en se retournant par hasard, venait précisément
d'apercevoir un hommo pui, accroché des deux mains au sommet du
mur, se préparait à .sauter.

Et il n'était pas'encore revenu de son saisissement, que l'homme
venait déjà de faire un bond et de s'avancer hardiment vers lui.

C'était Pornic,

VIII. - LE DUEL AU COUTEAU

Mais avant de faire se dérouler sous les yeux de nos lecteurs la
scène dramatique qui va suivre, il nous faut donner ici, très briève-
ment d'ailleurs, quelques explications nécessaires.

Il nous faut savoir comment Korrigan avait pu apprendre que la
vieille mégère s'était prise elle-même à son propre piège...

Il nous faut savoir également comment le vieux bandit s'était
trouvé dans le souterrain, quand M. de Belleroche, entrevoyant son
ombre, avait fait feu sur sur lui...

Et d'abord on doit se rappeler comment Korrigan, en sortant de
l'ancien cachot d'Yvonne, avait pris congé du comte et du marquis.

La vieille Micheline, qui, sachant maintenant que leur terrible
secret ne leur appartenait plus, avait résolu la mort des deux amis,
la vieille Micheline avait rapidement glissé à l'oreille de son homme,
c'est-à-dire de son complice, ces quelques mots:

-Va-t'en !... Trouve un prétexte...
Et ce prétexte, Korrigan l'avait aussitôt trouvé en disant au comte

qu'il allait chercher encore la lettre qu'il avait égarée... la lettre
qui lui avait été remise sur la route de Morgoff par l'inconnu qui
était arrivé juste à point pour enlever la folle.etla petite Suzanne.

Cette lettre, le vieux bandit, redescendu dans sa chambre, l'avait
d'abord cherchée... cherchée même assez longtemps et assez sérieu-
sement, puis, tout à coup, il s'était mis à hausser les épaules.

A quoi bon, en effet, chercher à convaincre ce comte de Belleroche ?
A quoi bon, en effet, se donner tant de peine quand, - ainsi que

venait de le dire la vieille Micheline, - dans une heure ces deux
hommes n'existeraient plus ?

Et Korrigan s'était mis à marcher de long en large dans sa cham-
bre, tout blême et tout frémissant à la pensée de ce qui allait se
passer.

La vieille Micheline montrait en ce moment toutes les pièces du
château aux deux étrangers, et dans quelques instants - pas même
une heure, - elle allait trouver le moyen de les conduire dans le sou-
terrain, c'est-à-dire de les mener à la mort.

-Pourvu que Micheline calcule bien son coup! se disait anxieu-
sement le misérable. Pourvu que ces deux hommes n'échappent pas
au piège qu'elle va leur tendre !...

De temps à autre, il s'arrêtait de marcher, et campé devant sa
fenêtre, il restait un long moment à écouter s'il n'entendait pas de
bruit dans la cour...

Car le souterrain n'ayant pas d'autre issue que cette porte qu'il
voyait en face de lui, c'était donc forcément par là que la vieille
mégère et ses victimes devaient passer.

Et il écoutait, il guettait toujours, de plus en plus fébrilq, de plus
en plus pâle, quand, soudain, il tressaillit.

Il venait d'entendre la voix de Micheline.. .cclle du comte.
Ils approchaient....
Et, tout à coup, ils parurent.
Korrigan ne pouvait-entendre ce que sa femme disait, mais il la

voyait montrer du geste la porte (lu souterrain....
Il s'était un peu retiré pour ne pas être aperçu et son regard ne

quittait plus M. de Belleroche et le marquis de Prades.
Qu'allaient faire ceux-ci ?
Allaient-ils renoncer à pousser plus loin leurs recherches?
Allaient-ils, an contraire, suivre sans hésitation la vieille mégère?
Et le vieux bandit épiait de plus en plus attentivement le comte

et le marquis, quand il eut un mouvement de joie.
Déjà, avec son air sinistre et farouche, la vieille Micheline venait

de pénétrer dans le souterrain... déjà ceux qu'elle allait perdre
venaient d'y disparaître à leur tour derrière elle!

Un éclair étincela dans l'œil de Korrigan.
Enfin, on les tenait!
Enfin, ce secret qui pouvait l'envoyer sur l'échafaud... ce secret

qui pouvait faire tomber sa tête, nul ne la connaîtrait !
Encore quelques instants, et la mer allait encore une fois se faire

leur complice !
Mais pourtant, pendant quelques secondes, un nuage passa sur le

front de l'ancien geôlier d'Yvorine et de Suzanne.
Car il venait de faire une réflexion qui ne lui était pas encore

venue... une réflexion qui gâtait sa joie.
Était-ce bien vrai, que ces deux hommes morts, que ces deux

hommes disparus, nul ne connaîtrait plus ses crimes, nul ne saurait
plus ce secret qui le faisait trembler ?

Était-ce bien vrai que le comte et le marquis ensevelis dans
l'abîme, Micheline et lui pourraient vivre tranquilles sans avoir plus
rien à redouter de personne ?

Et Korrigan était obligé de s'avouer qu'il venait de se réjouir
trop tôt, de se réjouir trop vite.

Car si ces deux hommes;qui étaient étrangers à Morgoff, étran-
gers au pays, connaissaient si bien ces horribles histoires de nau-
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frages, c'était donc que quelqu'un leur en avait parlé... c'était donc
que quelqu'un les leur avait apprises ?

Et alors, ils n'étaient pas les seuls à craindre, les seuls qui pussent
le dénoncer !... Et alors il y avait donc encore quelqu'un qui pou-
vait être un danger pour Korrigan!

Et, brusquement, le vieux bandit pâlit.
-Pornic s'écria-t-il.
Ses lèvres tremblaient et ses yeux s'étaient injectés de sang.
En un instant, Korrigan redevenait le sinistre écumeur de la mer...

le sinistre assassin des naufragés.
Et les poings crispés, la face livide, l'œil plein d'une horrible

menace:
-Pornic !... oui, Pornic! reprit-il, la voix sombre. Oui, ces hom-

mes s'étaient arrêtés chez lui, et si quelqu'un doit savoir, c'est lui...
ce ne peut être que lui !....

" Oh ! oui, je me souviens '.je me souviens maintenant de quel
air il me regardait les deux fois où j'ai mis les pieds dans sa cam-
buse... les denx fois où j'ai mis les pieds chez lui !....

" Oui, c'est lui qui a dû me surprendre... c'est lui qui, par une
nuit de tempête, a dû se trouver près de moi sans que je m'en doute.

Et, se redressant brusquement, il out dans les yeux un nouvel
éclair.

Car le, comte et le marquis, devenus muets pour toujours, il allait
s'agir à présent de faire taire à son tour Pornic.

-Et il se taira!... oui, il se taira avant peu, je le jure ! s'écria
le vieux bandit en brandissant un poing furieux.

Mais il se calma vite.
Son parti était pris
Pour Pornie, Micheline, à qui l'on pouvait s'en rapporter dans ces

cas-là, Micheline trouverait bien encore une embûche, un piège, un
guet-apens qui les débarrasserait également de lui.

Mais, pour le moment, le plus pressé c'était de voir ce qui passait
dans le souterrain, car, sans bien savoir pourquoi, il était pris par-
fois d'une angoisse atroce, d'une peur terrible qui le faisait trembler
pour la vieille Micheline qui allait jouer cette partie-là... une partie
qui pouvakJ être si dangereuse.

-A peine y a-t-il assez de place pour poser le pied entre la dalle
et le mur... Et qu'elle fasse le moindre faux pas... qu'elle glisse
seulement de quelques centimètres, et c'est elle qui est fichue ! se
disait-il, tout frémissant à cette pensée-là.

Aussi, n'y tenant plus, traversa-t-il la eour d'un bond.
Mais comme il était homme de précaution et que l'on ne savait

pas ce qui pouvait arriver, il s'arrêta à l'entrée du souterrain pour
fouiller dans sa ceinture et en retirer un large couteau qui ne le
quittait jamais.

-Maintenant, nous pouvons marcher! murmura-t-il, tout en
serrant le couteau dans sa main.

Et le dos courbé, rampant comme une bête fauve, il disparut à
son tour.

Il n'avança d'abord que très lentement, sans rien voir devant lui
que le noir, que le vide....

-Ils sont donc déjà si loin ! pensa-t-il, tout étonné de ne pas voir
briller la lanterne de Micheline.

Mais comme, tout en étouffant toujours le bruit de ses pas, il
venait de se mettre à marcher plus rapidement, tout à coup, il tres-
saillit.

Cette lumière qu'il cherchait venait enfin de lui apparaître....
Mais elle n'éclairait guère que le plafond du souterrain et le pâle

visage de la vieille mégère, laissant complètement noyés dans l'om-
bre M. de Belleroche et le marquis que Korrigan ne distinguait que
comme deux silhouettes très confuses et très vagues.

Et l'horrible peur qu'il avait éprouvée dès le premier moment où
la vieille Micheline lui avait parlé du crime qu'elle préméditait,
l'affreuse angoisse qui s'était emparée de lui tout à l'heure encore
quand il s'était dit que l'instant approchait où sa complice allait
jouer cette partie si dangereuse, toutes ces transes dont il ne pouvait
se défendre et qui étaient [comme des avertissements, comme des
pressentiments le reprenaient avec tant de force qu'il en avait la
sueur au front.

Glissant toujours sans bruit, glissant toujours comme une ombre,
il ne quittait plus des yeux Micheline.

Elle venait maintenant de quitter le milieu du souterrain et de
se mettre à marcher le long du mur... C'était donc que l'abîme
n'était plus bien loin et que la minute terrible approchait!....

Alors, plus pâle et plus saisi encore, Korrigan qui, jusqu'à pré-
sent, ne s'était avancé que toujours courbé, brusquement se redressa.

Dans son effroi, qui de plus en plus grandissait, il avait pour que
la vieille mégère ne s'oubliât, ne se trompât, et il aurait voulu
tâcher de se rendre compte exactement de la distance qui la sépa-
rait encore de la dalle....

Et comme, de plus en plus, il se dressait sur la pointe des pieds;
comme, de plus en plus, il levait la tête pour voir, soudain la chose
affreuse, la chose épouvantable hrriva !....

La vieille Micheline venait de glisser, puis de disparaîbre dans

l'abîme en jetant un grand cri éperdu... Ce grand cri auquel avait
répondu le cri de terreur du comte de Belleroche et du marquis de
Prades.

Et lui-même, Korrigan, n'avait pu retenu un cri d'effroi.
Mais ce cri s'était perdu, confondu avec les autres....
Et de même que le père d'Yvonne et l'ancien mari de Clotilde

étaient demeurés sans voix et tout glacés d'épouvante, le vieux
bandit, une sueur froide au front et tout frémissant do peur, était
resté immobile, hébété, incapable de faire un mouvement, incapable
d'avoir une pensée....

La vieille Micheline ainsi anéantie, ainsi châtiée sous ses yeux,
au moment même où elle avait déjà sur son visage la joie sinistre
du nouveau crime qu'elle allait commettre, cette scène qui n'avait
duré qu'une seconde et qu'il revoyait encore avec une netteté
effrayante lui donnait le vertige, le remplissait de folie.

Est-ce que cette fin terrible n'était pas pour lui un avertissement?
e-t-ce que, lui aussi, n'allait pas être bientôt puni, bientôt châtié

pour tous les crimes qu'il avait commis ?
Et toujours immobile, toujours frappé de la même stupeur, il se

mit à trembler, à grelotter....
Ce monstre, qui n'avait jamais senti s'éveiller la voix de sa cons-

cience et qui n'avait jamais eu d'autre crainte que celle des gendar-
mes, ce monstre était devenu subitement plus peureux qu'un enfant.

Il avait oublié le comte, oublié le marquis, et il lui semblait que,
dans l'ombre qui l'environnait, des spectres, des fantômes rôdaient,
se rapprochaient de lui....

Il lui semblait que des mains se tendaient pour le saisir et qu'il
entendait des voix furieuses le menacer.

Tous les naufragés à qui il avait donné le coup de grâce ; tous les
malheureux que, sous le prétexte de les sauver, il avait dépouillés,
puis replongés dans les flots, toutes ses victimes enfin, femmes,
enfants, vieillards, toutes sanglantes et mutilées, étaient là, lui sem-
blait-il... là qui l'entouraient... là qui lui criaient!

-Maudit!... Maudit!... Maudit !....
Et cette hallucination était si forte qu'il avait étendu les mains

devant lui comme pour Fe défendre, et que, blême, hagard, effrayant
d'épouvante, il s'était mis à reculer en demandant à son tour grâce,
en demandant à son tour pitié.

Et c'était ainsi que, lorsque le sang froid lui était revenu, il s'était
trouvé assez loin de M. de Belleroche et du marquis de Prades....

Il essuya, du revers de sa main, son front encore tout moite, et
son large couteau serré dans son poing, le dos contre le mur, l'<eil
fixé dans les ténèbres et l'oreille tendue, il épia, il attendit....

Puisque sa femme était morte, ne devait-il pas la venger?
Puisque le comte et le marquis... puisque ces deux hommes qui

connaissaient le secret terrible qui pouvait le perdre, avaient par
miracle échappé au piège qui devait le débarrasser d'eux, pouvait-il
les laisser fuir ainsi... les laisser partir ainsi du château de Mor-
goff pour qu'ils allassent le dénoncer et le perdre ?

Non ! non !... Si par sa lâcheté et sa bêtise ils sortaient sains et
saufs du château, ce serait sans doute pour lui bientôt la cour d'as-
sises... l'échafaud... le supplice I... ce serait le châtiment que, jus-
qu'à ce jour, il avait cru impossible et dont la pensée le faisait sou-
rire !

Et, toujours tapi dans l'ombre, toujours son couteau au poing et
prêt à frapper, il n'avait plus bougé.

Ce qui l'étonnait, c'était le profond silence qui régnait au fond du
souterrain.

S'il n'avait pas vu la scène aussi bien qu'il l'avait vue ;... s'il
n'avait pas entendu le cri <lu comte et du marquis après que la dalle
s'était refermée, il aurait pu croire qu'ils avaient été, eux aussi,
engloutis par l'abîme.

Mais quand il n'en était rien... quand, seule, Micheline venait de
rouler au fond de la mer... quand ces deux hommes, enfin, vivaient
encore, pourquoi donc malgré qu'il prêtat l'oreille, n'entendait-il
aucun bruit, aucun souffle?

Et il allait revenir sur ses pas, quand, soudain, son regard s'éclaira
d'une joie féroce.

Là-bas, tout au fond, un point lumineux brillait.
Il comprit.
-Les voilà! se dit-il. Et cette lumière c'est la lanterne dl Miche-

line qu'ils ont réussi à retrouver et dont ils se servent....
Mais il eut aussi, presque en même temps, un sourire ironique.
La lumière baissait, et il était bien certain qu'elle allait s'éteindre

d'un moment à l'autre....
Et alors Korrigan recula encore, guettant le moment où, en effet,

la lumière s'éteindrait....
Elle devenait de plus en plus pâle, de plus en plus vacillante, de

de plus en plus indécise.
La mèche ne fut bientôt plus qu'un tison qui s'éteignit dans une

seconde....
Et le souterrain retomba brusquement dans ses ténèbres profondes.
Korrigan serra plus nerveusement encore son couteau, puis se

baissa, rampa, glissa à la rencontre de ceux qu'il voulait frapper.
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Il entendait plus distinctement le bruit des pas du comte et du
marquis....
. Quand ils arriveraient près de lui, il n'aurait qu'à bondir et à

lever la main, leur surprise même lui rendrait la besogne plus
facile....

Oh! ce serait vite fait !... il en était sûr, et il entriomphait d'avance.
Et, les dents serrées, épiant de plus en plus attentivement le bruit

des pas ! ...
Il venait de prendre le milieu du souterrain, puis, il se ramassa

comme un tigre prêt à s'élancer.
Et rien n'était plus effrayant alors que son visage !... Et rien

n'était plus sinistre alors que son regard !....
Puis, comme il s'avançait encore. .. , comme il avançait encore...

soudain un éclair jaillit, un sifflement se fit entendre à son oreille...
C'était le comte qui venait de faire feu sur lui.
Alors, aussi lâche qu'il était traître, le vieux bandit ne pensa plus

qu'à fuir ....
Frôlant le mur, courant si vite que deux ou trois fois il faillit

tomber, il gagna en quelques bonds la porte du souterrain.
Et c'était ainsi (lue, machinalement, par peur, il avait reformé la

porte derrière lui....
Mais le bruit qu'elle venait de faire en retombant de tout son

poids ne s'était pas encore éteint que, brusquement, il tressaillit, son
visage livide illuminé d'un éclair de joie sauvage.

-Ah ! oui, la porte ! s'écria-t-il. Formés!... Bouclés !... Oh ! je
les tiens !... Oui, ma vengeance sera ainsi plus somplète et plus ter-
rible ! ...

Et c'était alors que s'était passée la scène à laquelle nous avons
assisté... et c'était alors que, M. de Belleroche et le marquis de Pra-
des tentant vainement d'enfoncer cette porte qui les ensevelissait
tout vivants dans la souterrain, il les avait accablés de ses bravades
et de ses injures.

Mais heureusement pour le comte et le marquis que le vieux ban-
dit se trompait quand il croyait tenir seul leur sort entre ses mains...
Car il y en avait aussi un autre avec lequel il allait lui falloir comp-
ter... un autre qui allait so dresser en face de lui, quand déjà il se
réjouissait de sa victoire.

Et cet autre, nous le connaissons, c'était Pornie. .. Pornic le témoin
des crimes de Korrigan!

Mais comment le vieil aubergiste avait-il surgi tout à coup en
face du geôlier d'Yvonne et de la petite Suzanne, c'est que nous
devons expliquer aussi.

Resté seul après l'entrée de M. de Belleroche, Pornic avait d'abord
attendu assez patiemment leur retour.

Mais comme le temps passait, comme les heures s'écoulaient et
que les portes du château restaient closes, il avait senti une certaine
inquiétude le gagner.

Que se passait-il donc là-dedans que ses deux voyageurs ne reve-
naient pas?

Que signifiait donc cette absence qui finissait par se prolonger ?
". Oh ! certes, il n'en doutait pas, car il s'y connaissait, ces deux
hommes étaient courageux et braves, c'est-à.dire très capables de
se défendre en face d'un danger prévu.

Mais Pornic connaissait aussi la vieille Micheline, connaissait
aussi le misérable Korrigan, et c'était cela surtout qui lui donnait
cette inquiétude, cotte anxiété qui de plus en plus s'emparait de lui.

Plusieurs fois il s'était approché de la porte pour écouter, mais
aucun bruit ne lui était parvenu.

Il avait aussi, à plusieurs reprises, levé les yeux vers la terrasse
sur laquelle autrefois Yvonne lui était apparue, mais il n'avait rien
vu...

Et, de plus en plus soucieux, il s'était mis à se promener de long
en large devant sa voiture, s'arrêtant parfois brusquement pour
jeter encore un coup d'œil sur la porte du château qu'il s'étonnait
de plus en plus de ne pas voir se rouvrir....

Et il venait précisément de s'en rapprocher encore lorsque, tout
à coup, il sursauta.

Uu grand cri venait de lui arriver... un grand cri qui l'avait
rendu tout pâle.

C'était le cri que la vieille mégère avait poussé en se sentant
perdue....

C'était ce cri terrible et déchirant qui, ainsi que l'avait dit de
Prades, avait dû s'entendre bien plus loin que le souterrain, bien
plus loin que le château....

Et Pornic n'avait pu s'empêcher de trembler... s'empêcher de
frémir.

Sùrement, il devait se passer là, derrière ces murailles, quelque
chose d'extraordinaire.., quelque drame atroce et terrifiant !.

Tout saisi, il était d'abord demeuré immobile et comme pétrifié,
écoutant encore....

Puis, soudain, il avait songé à ce mur écroulé... à cette brèche
dont il avait parlé tout à l'heure au comte de Belleroche et au mar-
quis de Prades....

Peut-être, par là, pourrait-il voir ce qui se passait dans l'intérieur
du château ?

Peut-être ainsi, si le comte et le marquis étaient menacés, pour-
rait-il, par ce chemin-là, trouver le moyen de leur porter secours I

Et il ne s'en dit pas davantage.
Retrouvant en un clin d'œil toute son agilité et toute sa vigueur

de jeune homme, il courut vers les rochers qu'il fallait escalader pour
arriver jusqu'à la brèche....

Et bientôt il apparut sur la crête du, mur, l'air effaré et de plus
en plus pâle.

Son regard plongea dans la cour....
Elle était déserte....
De nouveau, il prêta l'oreille....
Aucun bruit ne s'entendait plus....
C'était dans le château de Morgoff un silence de mort.
Et ce grand silence augmentait encore l'affreuse anxiété qui étrei-

gnait le coeur de Pornie, quand, soudain, il se redressa....
Un coup de feu venait de retentir et, quelques secondes après,

blême, livide, suant la peur, le vieux bandit apparaissait sortant en
courant du souterrain....

La porte venait de retomber et il venait de se mettre à rire de
son grand rire sauvage, de ron grand rire effrayant, sans se douter
encore qu'il n'était plus seul dans la cour... sans se douter encore
qu'il y avait là un témoin qui le voyait et qui l'entendait.

Et Pornic, alors, n'avait pas en de peine à comprendre ce qui se
passait.

La vieille Micheline et Korrigan avaient dû attirer dans ce sou-
terrain le comte de Belleroche et le marquis de Prades, et c'était là
que le vieux bandit rêvait de les faire mourir... rêvait de les
enterrer!

Et Pornic écoutait, sans en perdre un mot, toutes les menaces que
Korrigan, dans son triomphe, jetait en ricanant à ses deux prison-
niers.

Et maintenant il savait tout: le piège odieux, la mort de Miche-
line, le guet.apens que le vieux bandit avait essayé à son tour de
tendre à M. de Belleroche et à de Prades en se cachant dans l'ombre.

Ses yeux lançaient des éclairs et tout son corps frémissait de
colère, car il venait de repenser aussi aux naufrages, à tous les for-
faits inconnus que Korrigan et sa femme avaient commis, et il ne
pouvait songer à ces deux monstres sans sentir son cœur bondir dans
un désir fou de vengeance.

La vieille mégère avait expié, mais son complice, mais l'horrible
Korrigan restait encore impuni !... mais ce misérable était encore
en train de commettre un nouveau crime... un crime qui dépasse-
rait peut-être en horreur tous ceux dont sa conscience était chargée 1

Oh! ce crime-là, Pornic ne permettrait pas qu'il s'accomplit!...
Dùt-il risquer aussi sa vie, il ne serait pas assez lâche pour ne

pas intervenir!
Pornic, s'accrochant à la crête du mur, venait de se laisser tom-

ber dans la cour.
Et, très calme, très résolu, il s'avança à la rencontre du vieux

bandit.
Celui-ci, en l'apercevant, n'avait pu retenir un cri de surprise,

puis un cri de rage.
Pornic !
L'homme auquel, précisément, il pensait tout à l'heure!
L'homme qui devait aussi en savoir trop long sur son compte !
L'homme qu'il fallait aussi faire taire, à son tour, comme le comte

et le marquis se tairaient!....
-Ah ! c'est la chance qui me l'envoie ! grinça-t-il entre ses dents

serrées. Pornic !... Lui non plus ne sortira pas vivant d'ici!....
Puis, marchant à son tour d'un pas forme au-devant du vieil

aubergiste :
-Que viens-tu faire ici ? lui cria-il d'une voix sifflante. Que

demandes-tu ?... Que veux-tu?
Mais très froidement:
-Que tu ouvres cette porte ! répondit Pornic en montrant le

souterrain.
-Plaît-il?
-Oui, que tu ouvres la porte de cette tombe aux deux hommes

que tu voudrais y faire mourir
-Alors tu m'espionnais ?... tu me mouchardais ? dit Korrigan

toujours les dent serrées.
-J'étais là! répondit simplement Pornic en désignant la brèche.
-Oui, là, comme d'autres fois tu étais ailleurs! fit le vieux ban-

dit avec un accent de menace.
-Peut-être !
-Comme d'autres fois tu étais sur la mer!
-Peut-être encore!
-Eh bien ! tu sais que tu en as trop vu! hurla Korrigan en ser-

rant les poings. Oui, trop vu!... Tu me comprends ?
-Et cependant je n'ai pas tout vu! répondit vivement Pornic,toujours très calme, mais qui se tenait sur la défensive, Mais ce que
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. ,ai vu, je ne l'ai pas oublié, et je nme suis bien souvent reproché de
l'avoir gardé pour moi....

-Tu as eu tort, car maintenant tu ne pourras plus parler! rugit
encore l'infâme Korrigan,

-Korrigan, veux-tu savoir ce que je viens faire ici, je vais te le
dire !

" Je viens ici pour te dire que c'est assez comme cela, et que tu
n'iras pas plus loin ! Je viens ici pour te dire que tu ne commettras
pas un crime de plus !....

Et pendant quelques secondes, les yeux en feu, horriblement
pâles, les deux hommes, ou plutôt les deux ennemis, se regardèrent
en face.

-A ton tour, tu m'as compris ? reprit Pornic qui; depuis un
moment, se transfigurait et que Korrigan lui ui-même ne reconnaissait
plus. Il me faut la clef que tu viens de mettre dans ta poche !... Il
me faut la liberté du comte de elleroche et du marquis de Prades !...

-Et si je refusais ? ricana le vieux bandit.
-Tu t'en repentirais peut-être!
-. Ah !
-Tu t'en repentirais sûrement !
-Et pourquoi ?
-Parce que je te tuerais comme un chien, foi (lo Pornic!
D'un bond, Korriganr venait de se rejeter en arrière, et son large

couteau, qu'il avais remis dans sa ceinture en s'enfuyant du souter-
rain, de nouveau venait de briller, d'étinceler dans sa main.

-Ah ! tu me tuerais! s'écria-t-il en se redressant, terrible.
Ah ! Pornic !... Que Dieu ait pitié de ton âme !....
-Non, s'écria Pornie, qui venait à son tour de se rejeter brusque-

ment en arrière, que le diable emporte la tienne !....
Et, d'une main rapide, il venait de fouiller dans sa poche et d'en

sortir, lui aussi, un long couteau.
-Oh! cette arme-là vaut la tienne, Kor.rigan ! dit-il. Et je te

préviens qu'elle est solidement emmanchée! ...
" Encore une fois; ouvre cette porte !... Encore une fois, donne-

moi cette clef !
-Viens la prendre, dit Korrigan.
-J'y vais! répondit Pornic.
Ils avaient pris du champ et ils tournaient lentement autour de

la cour, guettant l'un et l'autre le moment (le bondir, le moment de
frapper.

Et c'était maintenant entre ces deux implacables ennemis dont
l'un,en effet, était de trop,dont l'un,en effet,devait mourir, un silence
effrayant et terrible.

Mais le cœur de Pornic battait certainement moins fort que celui
de M. de Belleroche et du marquis de Prades.

Car ceux-ci, l'oreille toujours celléee contre la porte du souterrain,
n'avaient rien perdu de cette scène, rien perdu de cette provocation...

A la voix du vieil aubergiste, qui venait si courageusement les
défendre, il n'avaient pu d'abord s'empêcher de tressaillir de joie.

N'était-ce pas le salut ?
N'allaient-ils pas être sauvés ?
N'allaient-ils pas échapper à l'horrible piège de Korrigan, à la

mort affreuse qui les attendait?
-Ah ! le brave homme ! le brave Pornic !... s'était écrié le comte.
Mais maintenant qu'ils n'entendaient plus rien. .. maintenant

qu'ils savaient que ce duel sans pitié ni merci allait commencer, ils
ne pouvaient s'empêcher de trembler pour Pornic... de trembler
aussi pour eux !....

Car, en ce moment, ce n'était pas seulement la vie de celui.ci qui
se jouait, mais aussi la leur... car si Korrigan était vainqueur,
c'était leur dernier espoir qui s'évanouissait.., c'était cette tombe
qui, pour l'éternité, se refermait sur eux !

Aussi, pleins d'angoisse, pesaient-ils les chances des deux combat-
tants, et, ce qui les effrayait, c'était la haute taille du vieux bandit
et la force musculaire dont il semblait encore doué malgré son âge.

Oui, certes, Korrigan était un adversaire dangereux et redou-
table, mais M. de Belleroche et le marquis ne connaissaient pas assez
celui qu'il allait trouver en face de lui, ne connaissaient pas assez
Pornic.

S'il était peut-être moins grand que Korrigan, il était d'une force
au moins égale, sinon supérieure à celle de l'ancien goôlier d'Yvonne
et de Suzanne.

De plus, il avait encore cet avantage de rester toujours maître de
lui, sans jamais rien perdre de son sang-froid.

Enfin il avait des jarrets solides, une poigne de fer, un oil sûr et
du courage... Korrigan n'avait qu'à se bien tenir !.

Tout en tournant toujours très lentement autour l'un de l'autre,
tout en s'épiant et se cherchant toujours avec des yeux de flammes,
les deux adversaires avaient ôté leur veste, s'en étaient enroulé le
bras gauche, et ce bras, ramené devant la poitrine, leur servait
comme de bouclier.

Mais la colère; la rage plutôt qui boaillonnait en eux était trop
violente pour qu'ils pussent conserver longtemps le silence farouche
qu'ils avaient d'abord gardé.

Et ce fut le vieux bandit qu le premier le rompit, en éclatant
d'un rire strident.

-Vrai, s'écria-t-il, tu as ou une bonne idée do venir!... Do cette
façon, je n'aurai pas à me déranger pour aller te trouer la peau dans
ta cambuse!... Et puis, ici aussi, je n'aurai pas tant d'ennuis, pas
tant de soucis pour me débarrasser de ta charogne quand je t'aurai
ouvert le ventre, car le chêteau de Morgoff a de bonnes cachettes
pour garder les cadavres !

-Blague!... blague bien ! cria à son tour le vieux Pornie. Mais
je crois bien que tu n'iras plus rôder sur la mer los nuits de tem-
pête, brigand !... Mais je crois bien que le trésor quo tu as ramassé
par tes crimes ne te profitera guère, voleur, assassin !... Et c'est
moi qui t'aurai puni, qui t'aurai châtié, bandit !

-C'est ce que nous allons voir ! s'écria encore Korrigan. Maisjo
crois, moi, que tu aurais été plus prudent et plus sage de garder ta
langue et de ne pas te mêler de ce qui ne te regardait pas. .. Mais
je crois, moi, que tu aurais mieux fait do ne pas te trouvor en face
de moi... ici surtout, ici d'où tu ne sortiras plus, je te lo répète !...

Et, tout en se menaçant ainsi, ils se rapprochaient lentement,
mais constammeLt l'un de l'autre, et le cercle qu'ils décrivaient, do
plus en plus, se rétrécissait.

Derrière la porto du souterrain, M. de Belleroche et lo marquis
de Prades n'échangeaient plus une seule parole, mais ils so sentaient
trembler d'angoisse, trembler d'anxi6té.

Un profond silence venait de se faire dans la cour, et ils se
demandaient, la sueur au front, ce qui se passaib, ce que co silence
cachait...

Et, tout à coup, ils frémirent...
Korrigan venait d'avoir un air de triomphe:
-Touché !
En effet, dans un bond de tigre, le vieux bandit s'était soudain

jeté sur Pornic... Son large couteau avait étincelé une seconde,
puis s'était abattu... La chemise de son adversaire s'était rougie do
sang, mais la blessure n'était que légère.

-Tu triomphes trop vite ! fit froidement le vieil aubergiste.
Une égratignure à l'épaule !L.. C'est à refaire.

-Soit ! Oh ! ce ne sera pas long!
Puis, de nouveau, ils se cherchèrent, les yeux luisants, le souille

rauque...
Et, soudain, comme Korrigan venait do faire un nouveau bond,

Pornic se jeta de côté, puis, bondis.sant à son tour, plus rapide que
l'éclair:

-Touché aussi ! cria-t-il en enfonçant jusqu'au manche son cou-
teau dans la ,itrine du vieux bandit,

Un cri terrible qui emplit la cour, fit encore tressaillir M. do
Belleroche et de Prades.

Qui donc avait jeté ce cri-là... ce cri d'agonie et do mort.
Qui donc de ces deux hommes était tombé sous le couteau do

l'autre ?
Etait-ce Koirigan?
Etait-ce Pornic ?
Ils n'en savaient rien et, dans lo doute, dans la crainte que leur

brave défenseur n'eût succombé, ils ne se sentaient plus vivre,
Quelques secondes s'écoulèrent daus cette trane atireuse, épou-

vantable, et comme, de plui en plus haletants, i!s continuaient do
prêter l'oreille, ils eurent soud,in ur mêàme cri (le joie.

Sauvés !... Ils étaient sauvés
Le vaincu, c'était Korrigan...
-Oui, c'est lui ... c'est ce bandit qui vient enfin d'expier tous

ses forfaits! dit vivement le père d'Yvonno. Ecoutez-le... écoutez-
le, de Prades ! ... Le misérable demande pitié !... Le lâche crie
grâce !. .. Ecoutez -le!

Et, en effet, Korrigan terrassé, Korrigan broyé sous le genou do
fer du vieil aubergiste, le suppliait et l'implorait, dans un râle, de
l'épargner, de ne pas le frapper.

Mais Pornic ne lui répondait qu'un mot:
-La clef!.. La clef!..
-La clef?
-La clef du souterrain !... La clef que je t'ai vu mettre dans ta

poche ?
-Je n'ai pas de clef, répondit le vieux bandit,
Mais il frissonna.
La pointe du couteau de Pornie s'appuyait maintenant sur sa

gorge, et le visage do celui-ci était si blême, si clirayant, si impla-
cable, que l'ancien geôlier d'Yvonne et do la petite Suzanne, com-
prenant que tout était fini pour lui, retrouva une lueur do fierté,
une lueur de courage.

-Oh ! tu peux me tuer, dit-il, quoiquo ce soit lâche ce que tu vas
faire là...

Pornic ne put s'empêcher de rire.
-Oui, tu peux me tuer, mais je suis sûr d'être bien vengé... sûr

aussi que ces deux hommes (que tu étais venu pour m'arracher ne
tarderont pas à me suivre ! ..

" Tu les entendras hurler de désespoir, hurler de terreur, et tu ne
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pourras rien pour eux, rien ! ... rien!... Car cette clef que tu veux,
cette clef que tu cherches maintenant dans mes poches... cette clef
tu ne la retrouveras plus ! ... Car la porte du souterrain est solide,
et ce n'est pas toi qui l'enfonceras!..,

-Brigand! rugit Pornic.
Et son couteau disparut dans la gorge de Korrigan.
Un flot do sang jaillit, le vieux bandit eut un spasme de quelques

secondes, puis se raidit.
Il était mort ! ... Les naufragés étaient vengés i!... Il venait

enfin de recevoir le prix de ses crimes!
Mais Pornie, (lui venait d'échapper à un si grand danger, ne son-

geait guère à triompher.
Toute sa pensée se reportait sur les deux prisonniers de Korrigan,

sur le comte de Belleroche et le marquis de Prades ensevelis dans
le souterrain...

Comment les délivrer?
Comment les arracher à cette mort affreuse, atroce, épouvantable,

et dont la seule pensée faisait frémir ?
Quel moyen trouver pour arriver jusqu'à eux et leur rendre la

liberté ?
Car la clef qu'il avait déjà cherchée dans les poches du vieux

bandit et qu'il y cherchait encore avait, en effet, disparue.
Qu'en avait-il fait ?
Où la retrouver ?
Pourtant, Pornic en était bien certain, Korrigan l'avait encore

au moment de leur duel, au moment où, avec tant de rage, ils
s'étaient rués l'un sur l'autre...

-Il l'aura jetée ... il s'en sera débarrassé sans que je m'en aper-
çoive, se dit-il. Cherchons!

Mais, avant, il voulut d'abord rassurer ses deux amis.
Il courut donc à la porte du souterrain, puis y frappa, appelant:
-M. le comte... M. le marquis, êtes-vous là?
-Oui, répondit M. de Belleroche, là, mon brave ami ... là qui

vous attendons...
-Et Korrigan ? dit de Prades.
-Mor't!. .. Mais le coquin avait tout prévu et il n'a plus la clef

sur lui ... Il faut que je la retrouve ... Attendez!...
Et Pornic, se baissant, se mit à chercher partout, dans tous les

coins, dans tous les recoins de la cour...
Une demi-heure s'écoula, et rien 1 ... toujours rien !
Une peur atroce s'emparait de plus en plus du vieil aubergiste,

car s'il ne retrouvait pas cette clef, à qui servirait la mort de Kor-
rigan et comment pourrait-il enfoncer la porte du souterrain, cette
porte de fer si solide que tous ses efforts ne parviendraient pas
même à l'ébranler ?

C'était impossible!
-Canaille ! s'écria-t-il en montrant le poing au cadavre du vieux

bandit.
Et, plein de fièvre, il se mit encore à chercher, à tourner autour

de la cour, pas à pas et fouillant entre tous les pavés.
Mais temps perdu ! ... peine inutile!
Rien !... Toujours rien!
-Oh ! le maudit ! s'écria-t-il en jetant encore un coup d'œil sur

Korrigan. Il l'avait bien dit qu'il était sûr d'être vengé!...
Mais il avait à peine achevé qu'il tressaillit.
Tout près de la chambre de Korrigan, et au fond d'un trou sur

lequel'son regard s'était déjà porté plusieurs fois, il venait a'aper-
cevoir, à peine visible, un objet qui attira son attention.

Ce trou, très étroit, était assez profond.
Pornic s'agenouilla, se coucha à plat ventre, allongea le bras.
-Si c'était elle ! se dit-il.
Et, au même instant, il eut un cri de joie.
C'était elle I... C'était bien cette clef qu'il avait failli payer si

cher... qu'il avait failli payer de sa vie !...
Et, l'élevant dans son poing triomphant, il la montra à Korrigan,

comme si celui-ci pouvait voir encore.
-Regarde! s'écria-t.il. Le comte est libre ! ... Le marquis est

libre !... Oui, regarde!...
Et, quelques secondes après, la tombe où devaient mourir le père

d'Yvonne et l'ancien mari de Clotilde s'ouvrait toute grande, et
c'était avec un cri de joie en même temps qu'un cri de reconnais-
sance qu'ils se jetaient sur le vieux Pornic, pour l'étreindre tour à
tour contre leur cœur.

-Pornic, dit M. de Belleroche, quand l'émotion qu'il venait
d'éprouver lui permit enfin de parler, Pornie, rien ne saurait payer
le service que vous venez de nous rendre... Mais nous tâcherons
cependant de ne pas être trop ingrats ... Vous pouvez vous en
rapporter à moi !.. .

Mais déjà le vieil aubergiste venait de l'interrompre.
-Vous exagérez, M. le comte, ne parlons plus de ça... Mais par-

lons de lui, ajouta-il en montrant le cadavre de Korrigan. Qu'allons-
nous en faire ?

-Mais c'est bien simple, répondit de Prades. Nous allons le
laisser là et prévenir la justice de ce qui s'est passé ...

-Oui, oui, peut-être ! fit Pornic. Mais ce serait bien long *et bien
compliqué ... Et bien que ma conscience soit très tranquille et que
je n'aie rien à craindre de la justice ...

-Certes ! firent d'une seule voix le comte et le marquis.
-Je ne vois pas pourquoi on se donnerait la peine de déranger

tant de monde pour se gredin-là. . Un trou quelconque pour l'y
jeter ... un abîme quelconque pour s'en débarrasser, voilà l'affaire !

Puis, après avoir réfléchi un instant, il reprit vivement:
-Et je crois que j'ai trouvé... Pourquoi ne l'enverrait-on pas

rejoindre sa chère femme, sa vieille coquine de Micheline ?,.. Car
si j'ai bien compris ce qui a dû se passer tout à l'heure, cette misé-
rable créature a dû se prendre au piège même qu'elle vous avait
tendu ?

-Oui, répond vivement de Prades, une trappe, un abîme qu'elle
avait ouvert sous nos pas ... Et, une seconde de plus, nous aussi nous
disparaissions à notre tour ...

-Et pour vous guider à travers ces ténèbres.. . pour venir jus-
qu'ici, comment avez-vous fait ?

-C'est la lanterne qu'elle portait et qui, heureusement, n'avait
pas été engloutie avec elle, qui nous a donné un peu de lumière...

- -Et cette lanterne ?
-Elle est encore là, près de la porte...
-Près de la porte?... Bon! dit Pornic.
Il courut dans le souterrain, et ressortit presque immédiatement

en rapportanq la lanterne, puis dit vivement:
-J'ai mon idée I... Vous allez voir !...
La porte de la chambre de Korrigan qui, ainsi qu'on s'en sou-

vient, donnait sur la cour et en face même du souterrain, était
demeurée entrebâillée.

Pornic l'ouvrit d'un coup de pied, puis disparut.
Deux minutes après, il revenait avec la lanterne rallumée.
-Tenez, M. le marquis, dit-il en la passant à de Prades, vous

allez avoir l'obligeance de m'éclairer...
-Qu'allez-vous faire ? demanda M. de Belleroche.
-Une bonne action, M. le comte. Je vais envoyer Korrigan tenir

compagnie à sa femme... je vais réunir pour l'éternité ces deux
bons époux!... Attention!

Il venait de s'élancer sur le cadavre de Korrigan, déjà froid, déjà
rigide,et dont la poitrine et le cou continuaient de ruisseler de sang.

Et sans peine, sans effort, comme s'il eût soulevé seulement.le
corps d'un enfant, il le jeta en travers de ses épaules, en disant:

-Et maintenant, M. le marquis, marchons!
-Prenez garde, de Prades ! s'écria M. de Belleroche. Ce que vous

allez faire là est bien imprudent!
-Non, non, M. le comte, soyez tranquille, répondit celui-ci, je

n'aancerai qu'à coup sûr...
Et le marquis, passant le premier, s'enfonça dans le souterrain.
Pornic s'avançait derrière lui, chargé de son lugubre fardeau.
Resté sur la porte, M. de Belleroche avait vu la lumière décroître,

puis enfin disparaître....
-Prenez garde, de Prades !... Prenez garde, Pornic! ne put-il

s'empêcher de crier encore, tout frissonnant.
D'ailleurs, le marquis, bien qu'il fût très certain que l'abîme était

encore très éloigné, n'avançait qu'avec la plus extrême prudence,
étudiait avec soin le terrain devant lui, comme l'avait étudié une
heure auparavant la vieille Micheline.

-L'animal n'est pas léger ! disait parfois Pornie, en s'arrêtant
pour souffler un peu. Est-ce encore bien loin ?

-Non, non, nous approchons... nous y serons bientôt, répondait
de Prades.

Et ils repartaient, tandis que, de temps à auqre, on entendait, avec
un bruit mat et sourd, la tête de Korrigan battre contre la muraille.

-Nous y sommes! dit enfin le marquis qui venait de s'arrêter à
deux mètres de l'abîme. C'est là !

-Là ? fit avec surprise Pornie qui ne distinguait pas encore net-
tement la dalle.

-Oui, là. .. Ne bougez plus... Regardez bien !... Voyez-vous
cette pierre ?

-Ah! oui, maintenant je la vois ! répondit le vieil aubergiste un
peu saisi. Et alors ?

-Il suffit seulement de la toucher pour qu'elle bascule... Com-
prenez-vous ?

-Oui, compris. Venez plutôt!
Et Pornic venait de soulever dans ses bras le lourd cadavre de

Korrigan.
-Méfiez-vous! s'écria vivement de Prades. Il ne faudrait qu'un

faux mouvement pour qu'il vous entraîne avec lui !....
-Parfaitement. Mais pas de danger ! répondit Pornic en riant.

Le vieux gueux a beau avoir rendu l'âme, il était si traitre que je
ne m'y fie pas encore, ...

" Aussi, vous voyez, ajouta-t-il, je ne me presse pas...je le prends
comme ça... et bon voyage Korrigan!

Le corps du vieux bandit venait de tomber sur la dalle....
Le gouffre noir apparut pendant une seconde, puis disparut....
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On entendit un bruit sourd à peine distinct dans les profondeurs
de la terre....

Il ne restait plus trace de Korrigan, comme il n'en restait plus de
la vieille Micheline....

Et moins d'un quart d'heure après, le roulement rapide d'une
voiture se faisait entendre dans le silence qui enveloppait le sinis-
tre château de Morgoff. ...

'.C'étaient nos trois amis qui reprenaient le chemin de l'auberge
de Pornic.

Mais jamais le comte et de Prades, qui demeuraient silencieux en
face l'un de l'autre, n'avaient été plus pâles, plus livides, plus défaits.

Certes, il venaient de vivre une heure terrible.., une heure d'an-
goisse inoubliable, mais cependant ce n'était point ce souvenir-là
qui, en ce moment, les hantait.,..

L'horrible piège auquel ils avaient failli se laisser prendre, la mort
affreuse qu'ils avaient vue de si près, ils n'y pensaient déjà plus.

Mais ce qui les torturait, c'était leur inutile visite au château de
Morgoff ; c'était l'épouvantable incertitude dans laquelle ils étaient
sur le sort d'Yvonne et de la petite Suzanne.

Qu'étaient-elles devenues ?
Que fallait-il croire de l'étrange histoire que le vieux bandit leur

avait racontée ?
Où allaient-ils m'aintenant diriger leurs recherches?

Cette porte venalb de me reformer pouss4e par le vieux bandit.

Et, plein de fièvre, de Prades se disait :
-Et pourtant, j'ai juré à Clotilde de !ui rendre son enfant... et

ce serment, il faut que je le tienne!
Tandis que, de son côté, le comte de Belleroche pensait
-A tout prix, il faut que je retrouve Yvonne l... A tout prix, il

faut que je sauve ma fille !

IX. - VRUELLE ATrENTE

Malheureuse Clotilde!
Avec quelle impatience elle attendait le retour du comte et du

marquis, toutes les mères le comprendront.
Mais les jours s'écoulaient et elle restait toujours dans la même

attente qui la remplissait d'anxiété... dans la même attente qui la
rongeait et la torturait.

Chaque soir, elle s'endormait en murmurant le nom de sa fille
bien-aimée, en évoquant encore son image, et en se disant :

-Peut-être demain la reverrai-je ?... Peut-être demain aurai-je

enfin l'immense joie de la revoir... l'immense bonheur de la setter
dans mes bras ?

Et sur cette pensée qui remplissait son coeur d'ivresse, elle cher-
chait à s'endormir... Mais comment aurait-elle pu trouver le calme,
le repos et l'oubli ?

Et, le lendemain, c'était encore la meme déception... c'était encore
le même supplice de l'attente !

Poiot de nouvelles du comte !... Point de nouvelles du marquis !
Que se passait-il donc, là-bas, dans ce château de Morgoff où on

lui avait caché son enfant ?
Et de sombres pressentiments contre lesquels elle ne pouvait se

défendre, quelquefois la prenaient, la rendaient toute pâle et toute
frémissante.

Sa fille!... Est-ce qu'on n'allait pas la lui ramener!'.. Est-ce
qu'on n'allait pas la lui rendre ?.., Ne la verrait-elle donc plus !

Aussi rien ne pouvait-il la distraire, rien ne pouvait-il l'arracher
à ses iugubres pensées, et c'était à peine si le petit Maurice lui-même,
si le petit Maurice qui passait presque toutes ses journées auprès
d'elle et qui faisait tout sou possible pour lui rendre un peu de cou-
rage, réussissait parfois à lui arracher un pâle et triste sourire.

Tous les matins, on lui apportait les journaux que M. de Belle-
roche avait l'habitude de recevoir, mais jamais elle n'en ouvrait un
seul...

A quoi bon ?... Est-ce que le monde existait pour elle ... Est-ce
que toutes ses pensées n'étaient pas vers l'enfant perdue... vers sa
chère Suzanne adorée ?

Mais une fois pourtant, comme elle venait de s'emparer machina-
lement de l'une des feuilles que l'on avait posées devant elle, et
comme elle la parcourait d'un coup d'oeil distrait, soudain elle tres-
saillit, toute blanche.

Son regard venait d'être attiré par ces deux titres èn gros carac-
tères :

ÉTRANGES DISPARITIONS!
LE MYSTÈRE DU CHATEAU DE MORGOFF

Et elle eut comme un éblouissement, comme un vertige.
-- Morgoff! pensa-t-elle, tandis que tout son sang se glaçait dans

ses veines. De quelles disparitions... de quel mystère veut-on donc
parler ?

Et reprise par les plus sinistres pressentiments, le coeur serré de
la plus horrible angoisse, toute tremblante, elle commença à lire ce
qui suit:

" Là-bas, tout au fond de la terre de France... là-bas où notre sol
finit en face de l'immeneité de l'Océan, il existe un pays étrange,
désolé, inconnu, où jamais aucun voyageur ne passe, où l'on peut
parfois marcher de longues heures sans rencontrer personne, et où
la solitude est si complète et ai farouche que les plus braves ne
peuvent se défendre d'un sentiment de terreur.

" Cet étrange pays s'appelle le pays de Morgoff...
" Situé dans l'endroit le plus désert, un château d'aspect sinistre

et qui remonte à des siècles, le domine et l'écrase, pour ainsi dire,
de ses tours.

" Ce château est aujourd'hui la propriété d'une des personnalités
les plus en vue de Paris: nous voulons parler, du richissime baron de
Chancel.

" Or, depuis quelques années déjà, M. le baron de Chancel avait
installé là, pour garder son château, un individu nommé Korrigan
et sa femme que l'on n'appelait dans le pays que la vieille Micheline.

" Dans les premiers temps, Korrigan et la vieille Micheline avaient
eu avec eux deux autres domestiques qui, il y a quelques semaines,
ont quitté le château on ne sait pourquoi.

" Quoi qu'il en soit, Korrigan et sa femme étaient deux êtres qui
étaient loin d'être sympathiques à ceux qui les connaissaient...

" Lui était une espèce de brute, une espèce de colosse à l'air sour-
nois et au front toujours sombre. Elle, une vieille pâle, très sombre
aussi, avec un regard si froid, si dur, presque si cruel, qu'on ne pou-
vait s'empêcher de frissonner lorsqu'il se posait sur vous...

" Si désert et si sauvage que soit le pays de Morgoff, on trouve
pourtant éparses dans les environs du château quelques pauvres
masures, quelques pauvres cabanes de paysans. Maisjamais les gens
qui habitaient là ne frayaient avec les gardiens de la sombre
demeure, tant ils les redoutaient et tant ils en avaient peur... On
racontait même sur eux, mais si bas que le bruit ne pouvait leur en
parvenir, des histoires étranges et terribles.

" C'est ainsi que l'on prétendait que le château de Morgoff cachait
et récélait derrière ses murailles deux prisonnières, deux pauvres
créatures que les Korrigan torturaient...

" Les uns disaient avoir aperçu quelquefois une femme rôder
comme un fantôme sur une des hautes tours du château... une
femme qui jetait des cris si terribles et si déchirants qu'on en restait
tout glacé d'épouvante...

" D'autres disaient aussi y avoir, à certains jours, entrevu une
enfant... une petite fille que la vieille Micheline chassait devant
elle ave: des cris de colère et des imprécations...
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Clotilde venait de sentir un frisson lui courir dans les veines.
-Yvonne !... Ma fille!... Oh! mon Dieu!... mon Dieu! mur-

mura-t-elle si défaite qu'elle semblait près de défaillir...
Mais elle se redressa presque aussitôt, car elle avait hâte de lire,

hâte de savoir jusqu'où son malheur pouvait aller.
Et, les yeux brouillés par les larmes, elle continua:
" D'autres histoires encore couraient, toujours dans le même

secret., sur le compte de Korrigan, et l'on accusait cet homme de
crimes si lâches et si atroces que l'imagination se refuse à les con-
cevoir.

" Ce monstre, racontait-on, profite des tempêtes qui ne sont que
trop fréquentes dans les parages de Morgoff, pour courir vers les
navires échoués et se jeter, comme un vampire, sur les infortunés
naufragés en leur laissant croire qu'il vient pour leur porter secours.

" Il jette surtout son dévolu sur les femmes qu'il emporte dans
sa barque, et caché dans l'ombre, caché dans la nuit qui, seules,
peuvent le voir, ce brigand les achève après les avoir dépouillées de
tous les bijoux et de tout l'argent qu'elles possèdent...

" Et c'est ainsi, ajoutait-on, que ce couple hideux doit enfouir
dans quelque cachette du châtean de Morgoff, dans quelque cachette
de lui seul connue, toute une fortune, tout un trésor lentement et
criminellement amassé...

"Tels étaient donc les bruits qui couraient, les propos que l'on
échangeait très discrètement dans la crainte de se compromettre,
quand, il y a quelques jours, une autre nouvelle se répandit tout à
coup dans le pays... une autre nouvelle qui remplit de surprise et
de saisissement tous les habitants de Morgoff.

" La porte du vieux château qui restait toujours fermée et cade-
nassée comme la porte d'une prison... la porte du château que l'on
n'avait vu s'entre-bâiller pour personne, restait, depuis quarante-
huit heures, toute grande, toute large ouverte....

"D'abord, si étrange et si surprenant que pût paraître un pareil
changement dans les habitudes des deux gardiens du château de
Morgoff, on n'y avait pas attaché une trop grande importance.

" Peut-être les portes n'avaient été laissées ainsi que parce que
les Korrigan attendaient d'une minute à l'autre l'arrivée de leur
maître, la visite du baron de Chancel?

" Peut-être aussi n'étaient-elles restées ouvertes qu'un instant
seulement, que le temps de permettre au vieux domestique du baron
de faire pénétrer dans la cour quelqu'une de ses lourdes voitures
qui parfois arrivaient de la ville chargées de provisions ?

" Mais, comme le lendemain, puis le surlendemain, rien n'était
changé... comme les portes du château de Morgoff continuaient de
rester ouvertes à tout venant, ce ne fut plus seulement de la sur-
prise, mais de la stupeur qu'on éprouva.

" Pour sûr, cela n'était pas naturel et il avait dû se passer dans
le sombre château quelque chose d'extraordinaire, quelque chose de
mystérieux, qu'il était impossible de savoir, mais dont on restait
tout glacé d'épouvante, tout glacé d'effroi...

"Et comme de plus en plus la curiosité s'éveillait, s'excitait;
comme très loin même de Morgoff, il n'y avait plus une masure,
plus une chaumière où l'étrange nouvelle ne fût parvenue, ce fût
bientôt devant les portes béantes du vieux château toute une foule
fiévreuse, toute une foule anxieuse qui sans cesse se renouvelait,
s'avançant parfois - mais sans jamais oser aller plus loin - jusque
sur le seuil du la cour, pleine d'un silence de mort.

" Et ces rassemblements duraient depuis trois jours déjà, sans que
personne eût encore songé à prévenir la justice du mystérieux évé-
nement qui se passait au château de Morgoff, quand, dans l'après-
midi du troisième jour, un homme apparut tout à coup au milieu
de la foule, un homme dont la vue causa une profonde sensation.

-Plennmicjèo ! 4'écria-t-on de tous côtés, Plennode !..."
"Ce PIeitiIë n'était autre que l'un des deux domestiques qui,

autl ufoi', avaient servi sous les ordres de Korrigan et de sa femme,
et qui, di puis quelque temps déjà, avaient quitté le service de M.
le baron de Chaîncel.

" - Eh bien, qu'est-ce donc ?.. que se passe-t-il donc?.., où est
Koirigan ? deuianda-t-il vivement en s'adressant à la foule qui l'en-
toui ait.

ce qu'on se demande! répondit-on.
-Etes-vous entrés ?

"-Non, personne.
l -Ah, vous avez peur ! ricana-t-il. Tas de poltrons!... Eh bien,

nous allons voir!
" Et suivi de tout un flot de curieux que sa présence rassurait, il

pénétra dans la cour et se dirigea vers la chambre de Korrigan.
Puis, comme il allait jeter un coup d'oil à travers les vitres, tout à
coup il eut un mouvement de surprise.

& -Tiens, tiens, murmura-t-il, la clef- est à la porte!... Ah ! ça
c'eut bizarre ausi ! ... Jamais, de mon temps, même quand il était
dans sa turne, le vieux Kocrigan n'a laissé sa clef en dehors. Qu'est-
ce que cela veut dire ?

" Et, tout en faisant ces réflexions, Plennoëc venait d'ouvrir la
porte et d'entrer dans la chambre du vieux bandit.

" Un regard suffisait pour se rendre compte qu'il n'y avait per-
sonne ; mais, machinalement, l'ancien domestique du château appela.

"Et comme, naturellement, il ne recevait aucune réponse il
s'avança rapidement vers le lit dont il écarta les rideaux d'un geste
brusque.

" -Ni là non plus ! " fit-il.
" Et revenant au milieu de la chambre, il chercha autour de lui

s'il ne trouverait pas quelque chose... quelque indice qui pourrait
lui donner le mot de cette énigme, la clef de ce mystère.

" Mais d'indice pouvant l'éciairer et jeter la moindre lueur sur
l'étrange disparition de Korrigan et de la vieille Micheline, il n'y en
avait pas.

" La chambre était encore telle qu'il l'avait toujours vue, sans
le moindre désordre, sans rien d'anormal.

"On eût pu croire que Korrigan et sa femme n'étaient sortis que
pour quelques instants, et que d'une minute à l'autre ils allaient
rentrer.

'<Cependant, de même qu'il avait exploré la chambre des deux
disparus, Plennoëe, toujours entouré de la foule des curieux, s'était
mis à explorer aussi, et avec le plus grand soin, la cour du château.

" Mais là non plus, malgré les plus patientes recherches, rien ne
fut trouvé qui pût attirer l'attention.

"Restait à visiter les galeries et les chambres du château...
" Plennoec y songea.
"Muni d'une lanterne qu'il était allé prendre dans la chambre de

Korrigan, et suivit de quelques hatitants, il monta, il chercha, il
fouilla partout.

"Mais là encore toutes les recherches furent absolument vaines,
absolument inutiles. Toutes les galeries étaient vides et, dans aucune
des chambres où l'on put pénétrer, on ne trouva le moindre indice
qui pût fixer sur le sort des deux vieux gardiens du château.

" Force était donc de rester là en attendant que la justice, que
Plennoëec se chargeait de prévenir, vint à son tour faire des recher-
ches et commencer une enquête.

" Aussi dans l'après-midi du lendemain, la foule qui assiégeait les
abords du vieux château de Morgoff était-elle encore plus considé-
rable que les jours précédents.

" Le procureur de la République et le juge d'instruction venaient
d'arriver depuis un quart d'heure, et l'on n'avait laissé pénétrer
avec eux dans le château que Plennoëc et une douzaine d'habitants
choisis parmi ceux que l'opinion publique désignait comme ayant
été plus souvent en rapports avec Korrigan.

" Immédiatement les deux magistrats s'installèrent dans la cham-
bre de celui-ci, puis commencèrent à poser leurs questions:

" -Depuis combien de temps, demanda le procureur, s'était-on
aperçu de la disparition de ce Korrigan et de sa femme ?

"Depuis cinq jours, répondit vivement l'un des témoins. C'est
moi qui me suis aperçu l'un des premiers que les portes du château
étaient ouvertes. Et comme je n'avais jamais vu pareil fait se pro-
duire et que je savais que Korrigan était très méfiant, je n'ai pu
m'empêcher d'être très vivemet intrigué, très vivement frappé par
cette découverte.

" -Ne nous avez-vous pas dit, demanda à son tour le juge d'ins-
truction en s'adressant à Plennoc, que vous aviez été aussi au
service de M. le baron de Chancel?

"-En effet, monsieur.
"-En même temps que Korrigan?
"-Oui, monsieur.
"-Quelle a été la durée de votre séjour ici?
"-Un peu moins d'une année....
"-Par conséquent, vous l'avez assez connu pour pouvoir fournir

à la justice des renseignements qui pourront lui être utiles... Et
d'abord, quelle était l'origine de cet homme ?... D'où venait-il quand
il est entré au service de M. le baron de Chancel ?... Etait-ce
quelqu'un du pays ?"

" Mais, coupant la parole à Plennoëe, tous les autres témoins
venaient de secouer brusquement la tête.

" -Non, monsieur, répondit vivement l'un d'eux, Korrigan n'était
pas de Morgoff, et quand à pouvoir dire d'où il venait et d'où il
sortait, je crois bien que personne ici ne l'a jamais su....

"-Jamais ! appuyèrent d'une seule voix les autres.
"-Mais vous, Plennoëe, reprit le magistrat, vous deviez au moins

connaître ses relatoions et ses habitudes ?
" -Korrigan n'avait aucune relation, monsieur, répondit l'ancien

domestique du baron de Chancel, car c'était une espèce de sauvage,
une espèce d'ours qui fuyait tout le monde et que tout le monde
fuyait.:..

" Jamais, près d'un an que je suis resté ici sous ses ordres et sous
ceux de sa femme, qui était pour le moins une créature aussi étrange
que lui, je n'ai vu un de ses amis franchir le seuil du château....

" Et quant à ses habitudes, son caractère vous les explique... Il
ne sortait jamais, ou s'il sortait, - ce qui n'arrivait d'ailleurs que
très rarement, - ce n'était que pour les courses les plus indispensa-
bles et que lui seul pouvait faire....
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"Mais, la plupart du temps, Korrigan et la vieille Micheline ne
bougeaient guère de la chambre où nous sommes....

"-Avait-il des ennemis?
"-Ça, monsieur, je n'en sais rien... Je vous répète que Korrigan

était un être si méfiant et si soupçonneux que sa seule joie semblait
être de fuir ses semblables... Dans ces conditions-là, comment
m'aurait-il fait ses confidences ?

" -En effet, dit le procureur en intervenant. Mais cependant il
arrive quelquefois que les hommes du caractère de Korrigan éprou-
vent à certains moments le besoin de parler, le besoin de s'épan-
cher....

"-C'est possible... Mais pas lui!
"-Et quelle était l'opinion des hatitants de Morgoff sur son

compte ?
"-Plutôt mauvaise.
" -A cause ?
"-A cause de certaines histoires, de certaines légendes qui cou-

raient le pays....
"-Ah !... Et quelles étaient donc ces histoires, ces légendes ? dit

vivement le magistrat. Voyons, aujouta-t-il plus vivement et presque
sévèrement en s'apercevant que Plennoëe balbutiait. Pas d'hésita-
tion !... pas de réticences!... La justice a le droit de tout savoir et
vous devez tout lui dire... Parlez!... De quoi accusait-on Korrigan?"

"Puis, s'adressant aux autres témoins, il reprit:
"-Et vous aussi, dites ce que vous savez, et dites-le sans haine

et sans crainte... De quoi accusait-on cet homme ? "
"Alors, l'un de ceux qui avaient déjà parlé répondit avec force;
"-D'être un voleur !

-Un voleur ?
'-Un voleur et un assassin!

" -Oui! oui ! crièrent les autres, voilà ce que l'on disait I... voilà
de quoi on accusait Korrigan !....

"-Ce sont là des paroles bien graves, dit le juge d'instruction, et
il faudrait préciser.

"Sur quoi se fondait.on pour avoir de pareils soupçons ?"
"Alors chaque témoin raconta à son tour ce qu'il savait, ou plutôt

.ce qu'il avait entendu dire touchant le vieux gardien du château
de Morgoff.

" C'était un être avare et cupide qui, pour de l'argent, était capa-
ble de tout. Et s'il avait accepté d'entrer au service de M. le baron
de Chance], s'il avait accepté de prendre la garde du château de
Morgoff, ce n'était point pour les maigres gages que cet emploi lui
rapportait, mais à cause surtout des très gros bénéfices que lui
faisait faire le voisinage de la mer.

" Car si l'on n'aimait point Korrigan, et si même il inspirait à
tous une profonde répulsion, c'est qu'il passait pour le dernier des
bandits, le dernier des brigands....

"Sorte d'escarpe des flots, sorte de rôdeur de l'océan, il épiait et
guettait les naufrages, ils les provoquait même quelquefois, à ce
que l'on racontait aussi, et c'était ainsi, c'était en se ruant, pour les
dépouiller, sur de malheureuses victimes que les tempêtes allaient
engloutir, qu'il avait amamsé, prétendait-on, une très grosse fortune,
tout un trésor soigneusement caché, soigneusement enfoui dans

-quelque trou ignoré du château de Morgoff.
" Oui, voici quels étaient les bruits qui couraient sur Korrigan...

voici ce qu'on lui reprochait et qui l'avait rendu odieux à tout le
monde....

" D'ailleurs, déclarèrent encore les témoins, il se passait depuis
quelque temps au château de Morgoff des choses très étranges et
très mystérieuses, des choses qu'il fallait aussi que la justice
connût....

" Et alors ils parlèrent de ces deux prisonnières auxquelles nous
avons fait allusion plus haut... de ces pauvres créatures qui étaient
enfermées au château de Morgoff et qu'aujourd'hui on ne retrouvait
plus !...."

Plus livide qu'une morte, Clotilde venait d'avoir un long tressail-
lement.

Avait-elle bien lu 1
Avait-elle bien compris!
Etait-ce bien vrai ce que racontait ce journal! Etait-ce bien vrai

qu'Yvonne et Suzanne n'étaient plus au château de Morgoff!.
Mais alors où donc étaient-elles ?
Mais alors comment avaient.elles disparu?
Mais alors qu'avait-on fait de son enfant ?
Et la malheureuse mère crut pendant quelques secondes qu'elle

allait mourir !
Mais, soudain, elle se redressa, car elle avait hâte, de tout lire,

hâte d'aller jusqu'au bout....
Peut-être trouverait-elle plus loin une raison de se rassurer ?...
Peut-être allait-elle apprendre ce qu'était devenue Suzanne et si

elle pourrait la retrouver ?
Et ce fut de plus en plus tremblante et les yeux brouillés de

larmes qu'elle poursuivit sa lecture:
"Mais, cette déclaration faite, les mêmes personnes ajoutèrent

encore que, sur ce point-là, que sur les choses étranges et mysté-
rieuses qui avaient pu se passer dans les derniers temps au château
de Morgoff, c'était surtout Plennoèc qu'il fallait interroger, car il
devait en savoir certainement beaucoup plus long qu'eux.

"Alors, questionné à son tour par les deux magistrats, l'ancien
domestique du baron de Chancel répondit :

" -Sur la question des naufrages, je ne puis rien dire, car je ne
me suis jamais aperçu de rien, car je ne sais rien, et tout ce que je
peux déclarer, c'est que Korrigan était parfaitement capable de
commettre les crimes dont on l'accuse.

"Quant aux deux femmes qui étaient renfermées au château de
Morgoff, et qui, en effet, n'y sont plus aujourd'hui, c'est autre chose
et je vais dire tout ce que je sais à ce sujet.

" Un soir - il y a de cela deux ou trois mois, - Korrigan me fit
appeler, ainsi que l'autre domestique qui se trouvait au château à
ce moment-là, et il nous annonça que notre maître, que M. le baron
de Chancel, devait arriver à Morgoff dans le milieu de la nuit.

" Or, ajouta-t-il, comme M. le baron désire que personne ne sache
qu'il est venu ici, vous me ferez donc le plaisir de vous taire....

" Quant à ce qui pourrait se passer et à ce que vous pourrez voir,
vous ferez bien de le garder pour vous...."

" Voilà d'abord ce que j'av.is à vous dire.
"Maintenant, quant à ce que vous aurez à faire plus tard, vous

le verrez dans quelques heures...."
" Et quelques heures plus tard, en effet Korrigan venait cogner

à la porte de la chambre où nous couchions, l'autre domestique et
moi....

" -Dormez-vous? cria-t-il d'une voix brutale. Allons, vite, debout,
debout!...."

" Comme nous venions seulement de nous jeter tout habillés sur
le lit, nous fûmes sur pied en moins d'une seconde.

"Korrigan nous fit signe de le suivre et nous conduisit ici, dans
cette chambre où nous sommes ; puis, interpellant la vieille Miche-
line, qui ne s'était pas couchée non plus:

"-Femme, dit-il, et les torches ?
"-Je vais vous les donner, " répondit-elle.

Elle se baissa, fouilla dans ce bahut que vous voyez là, et en
retira trois longues torches de résine.

"-Quelle heure est-il !" reprit Korrigan.
"-Bientôt deux heures, dit-elle... Mais un instant I..."
"Elle ouvrit vivement la porte, fit quelques pas dans la cour,

puis écouta.. ..
"-On n'entend rien... aucun bruit, reprit-elle en rentrant. Je

crois que vous avez encore un moment.. ..
" -Non, non, marchons! s'écria Korrigan. J'aime mieux poser

une heure et même davantage, s'il le faut, que de risquer de man-
quer M. le baron.

" Allume les torches !... Et vous, prenez-en chacun une... Et en
route !... . "

" Et tous les trois, portant chacun une torche allumée, nous sor-
tons· du château.

" Je croyais que nous allions aller à la rencontre du baron, mais,
à ma grande surprise, Korrigan s'arrêta au bout de quelques pas...

"-Maintenant, dit-il, nous n'avons plus qu'à rester là et à atten-
dre...."

"La nuit était très sombre et il faisait un grand vent qui, à cha-
que seconde, menaçait d'éteindre nos torches,

"Deux heures sonnèrent... puis deux heures et demie....
"De temps à autre, Korrigan s'avançait un peu, puis s'arrêtait

en prêtant l'oreille....
"Nous écoutions aussi....
"Rien....
"La nuit restait toujours aussi silencieuse.
"Enfin, tout à coup nous tressaillîmes, et Korrigan, écoutant (le

nouveau, s'écria:
" Je crois que cette fois c'est lui !... Je crois que cette fois le

voilà !. . .. "
" En effet, un bruit encore très faible, très lointain, se faisait

entendre. Puis bientôt il grandit, se rapprocha, et le doute ne fut
plus possible.

" C'était bien une voiture qui montait la route de Morgoif et qui
s'avançait vers nous.

"Quelques minutes s'écoulèrent, puis, soudain, nous la vîmes
surgir au sommet du plateau, où, après avoir fait encore quelques
tours de roue, lentement, elle s'arrêta.

"Korrigan venait déjà de nous entraîner vers elle:
-Venez !. .. venez ....

"Et nous le suivîmes.
"Au même moment, la portière s'ouvrait et deux hommes met-

taient lentement pied à terre.
" Le front très sombre et l'air très dur, le baron parla vivement à

voix batse à Korrigan, tout en lui montrant la voiture dont la por-
tière était restée ouverte.

"Alors celui-ci nous faisant signe de nous approcher:
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" -Ici, vous autres ! cria-t-il. Aidez-moi !...."
"Il venait de courir vers la voiture et, comme j'y arrivais der-

rière lui, je ne pus retenir un cri de saisissement.
,Là, tout au fond, une femme était blottie... une femme au

visage si pâle et aux yeux si luisants qu'elle me faisait peur.
" D'un bond, Korrigan grimpa sur le marchepied, puis la tira

brutalement à lui.
" Elle n'eût pas un mot, pas un geste de résistance, mais seule-

ment une rlainte sourde, étouffée, une longue plainte qui, bien que.
je ne sois pas trop sensible, me fit mal à entendre.

"Et quand elle fut à terre à son tour:
"-Prenez-la par un bras, me dit Korrigan, moi je la tiendrai

par l'autre.. ..
" La femme était si faible, si chancelante, qu'il fallait presque la

porter.
" D'ailleurs, ce n'était plus une créature vivante, mais un fantôme,

mais un spectre.
" Bien que le pas du baron talonnât le nôtre, je ne pouvais m'em-

pêcher de la regarder du coin de l'oil, et plus je la regardais, plus
elle m'effrayait, plus elle m'épouvantait, plus aussi je ne pouvais
me défendre d'éprouver pour elle la plus profonde, la plus immense
pitié....

"Quelle était cette femme?
"D'où venait-elle ?
"Pourquoi avait-elle cet air étrange qui nous saisissait tant?
"Enfin pourquoi le baron l'avait-il amenée au château de Morgoff?
"Autant de questions auxquelles, naturellement, je ne pouvais

répondre, mais que je ne pouvais non plus m'empêcher de me faire.
" D'ailleurs, le baron et son compagnon ne disaient pas un mot,

et nous avancions vers le château dans un silence farouche, tandis
que nos torches, dont le vent faisait vaciller les flammes,jetaient de
grandes lueurs sanglantes qui semblaient remplir d'effroi la pauvre
femme.

" De l'endroit où la voiture s'était arrêtée à la porte du château,
il n'y avait guère plus de cent pas, mais la malheureuse que moi et
Korrigan soutenions marchait si péniblement que nous mîmes au
moins trois fois plus de temps qu'il n'en aurait fallu pour franchir
cette distance.

" Enfin nous entrons, nous traversons la cour, et nous voici dans
la chambre de Korrigan, c'est-à-dire dans cette pièce-là....

"Et à ce moment, seulement j'entends la voix du baron.
"-Asseyez-la ici 1" nous dit-il d'une voix brève.
"Et d'un geste, il nous montre un fauteuil près de la cheminée.
"La femme se laisse tomber comme une masse dans ce fauteuil

et ne bouge plus, ne remue plus...
"Elle est d'une immobilité si complète qu'on pourrait la croire

morte...
" La lampe posée sur la table éclairait en plein son visage, et

personne n'aurait pu la voir sans être frappé de sa merveilleuse
beauté, sans être ému aussi jusqu'au fond de l'âme de la plus pro-
fonde tristesse, de la plus profonde douleur empreinte sur ses traits.

" Et comme je la regardais plus attentivement encore, une autre
chose en elle me frappa, me fit courir un frisson dans les veines.

" C'était son regard égaré, son regard qui errait partout autour
d'elle sans jamais se fixer, son regard où se lisait l'absence de toute
pensée, l'absence de tout souvenir...

" Folle !... Cette femme est folle! me dis-je le coeur de plus en
plus serré.

" Elle venait de laisser tomber lourdement sa tête sur sa poitrine
et elle restait ses mains sur ses genoux, faisant ontendre encore sa
sourde plainte si douloureuse et si poignante quand, tout à coup, je
sentis une main lourde s'abattre brutalement sur mon épaule..

" Et comme je venais de me retourner, j'aperçus le baron de
Chancel (lui, très pâle, me regardait avec des yeux flamboyants.

" -Eh bien, mon garçon, que faites-vous donc là ?... Je crois que
vous rêvez ! me dit-il la voix rauque. Et vous aussi, que faites-vous
là? dit-il en se retournant brusquement vers l'autre domestique.
Nous n'avons plus besoin de vous... Sortez!

" Et d'un grand geste impérieux, d'un grand geste plein de colère,
il nous chassa, nous balaya...

" Cette nuit-là, messiours, continua Plennoëc, je ne vous cache
pas que je ne dormis guère, et que l'autre domestique, qui était mon
camarade de lit, ne dormit pas beaucoup plus que moi...

" Car, malgré nous, toujours le souvenir de cette femme nous
pour4uivait, car toujours elle se dressait devant nous avec son
regard plein de fièvre et son pâle visage de martyre.

"-Conaissais-tu déjà le maître... connaissais-tu déjà le baron
de Chancel ? me demandi mon compagnon

"-Non, répondis-je, je ne l'avais jamais tant vu...
"-Et qu'on penses-tu ?
"-Et toi?
"-Un monsieur qui ne doit pas être commode... Un air brutal, un

mauvais regard, des allures insolentes... Entre nous ce doit être un
vilain coco... Est-ce qu'il ne t'a pas fait cette impression-là ?

" Tout à fait, répondis-je. Mais ce que je me demande et ce que
je cherche, c'est ce qu'il peut y avoir de mystérieux derrière cette
aventure... car il y a certainement là-dessous un mystère...

" -Evidemment !
"-Un mystère que seul Korrigan et la vieille Micheline connaî-

traient, car tu as déjà vu comme le baron trouvait que nous demeu-
rions trop longtemps là-bas...

" -En effet, répondit mon camarade. Mais ce mystère, peut-être
en ai-je déjà deviné une partie....

"-Toi! m'écriai-je.
"-Oui, mon vieux... Oui, sans avoir reçu les confidences de

Korrigan ni celles du baron, je crois déjà savoir quelque chose....
Oui, tel que tu me vois, je crois déjà savoir quelle est cette femme
et il ne faudrait pas beaucoup me prier pour que je te dise son nom.

" -Tu plaisantes! m'écriai-je encore, de plus en plus étonné, de
plus en plus ahuri.

" -Pas le moins du monde. Je n'ai jamais, au contraire, parlé
plus sérieusement... Je puis peut être me tromper, je puis peut-être
faire fausse route, mais cependant cela m'étonnerait bien....

" -Alors, que veux-tu dire ?... Parle ... parle vite ! lui criai-je
de plus en plus intrigué...

"' -M ais au lieu de me repondre tout de suite, mon camarade parut
réfléchir pendant quelques instants, hocha plusieurs fois la tête
comme s'il répondait à ses propres pensées, puis enfin:

" -As-tu bien regardé cette femme ? reprit-il.
" -Certes, oui ! répondis-je. Je l'ai d'autant plus regardée qu'elle

m'avait rempli d'abord d'une profonde surprise, puis ensuite d'une
immense pitié....

" -Et comment la trouves-tu ?... Très belle, n'est-ce pas ?
'-Oui, admirablement belle !
" -Et qu'as-tu remarqué encore ? son extrême pâleur, son visage

douloureux et souffrant?
" -Oui.
" -Et son regard étrange ... son regard de folle ?
"-Et quoi encore ?
"-Mais c'est tout."
"Mon camarade venait de sourire, puis de hausser les épaules.
"-Enfin, achève donc ! lui dis-je, impatienté. Pourquoi tant de

mystère ? Que crois-tu avoir découvert et où veux-tu en venir ?
"-Eh bien, tout simplement à ceci, me répondit-il ; c'est que tu

n'es guère observateur si tu ne t'es pas aperçu comme moi que cette
pauvre jeune femme qui peut à peine se tenir debout, que cette
pauvre jeune femme qui a la mort peinte sur le visage et à qui l'on
ne donnerait pas pour deux jours de vie, ne doit pas être la première
venue... je veux dire ne doit pas être tout à fait une étrangère pour
notre maître, pour le baron de Chancel....

(A suivre)

MYRTIL
Myrtil, le blond, le joli Myrtil, Myrtil le page favori de la bonne et

puissante reine Bertrude aux cheveux d'argent; Myrtil dont aucune tris-
tesse, aucune décevance n'avait jamais assombri le front, humecté les
paupières, éteint le sourire; Myrtil, à l'esprit simple, au cour doux, à
l'âme pure, aimé de tous et ne sachant qn'aimer: Myrtil croyait aux
fées, aux fées bienfaisantes.

Et comment aurait-il pu n'y pas croire I
Il n'ignorait point qu'il avait reçu le jour au fond d'une forêt, dans la

cabane d'un pauvre bûcheron, et que, resté orphelin peu de temps après
sa naissance, il avait été recueilli, adopté par la bonne reine Bertrude,
aux cheveux d'argent, un jour où, avec sa suite, elle passait dans la forêt.

Il savait que depuis lors, dans le brillant palais qui était devenu sa
demeure, grâce à la tendresse vraiment maternelle de la bonne reine, sa
vie n'avait été qu'une suite de félicités, d'accomplissement de ses moindres
désirs.

Aussi, un soir qu'il était au milieu des dames d'atours, et que l'on par-
lait de fées, l'une d'elles ayant paru s'étonner qu'on y put croire, le blond,
le joli Myrtil dit qu'il ne voyait rien là que de possible et véritable; et il
affirma que l'existence des fées bienfaisantes était chose qu'il croyait de
toute la force de sa foi.

-D'ailleurs, à chacun ses fées bienfaisantes, reprit-il; pour moi, la
première, la plus grande des fées bienfaisantes n'est-elle pas la bonne reine,
qui tant me chérit et tant se complait à faire mon bonheur? D'autres
fées bienfaisantes, n'est-ce pas vous toutes, mesdames, qui tant m'avez
aimé depuis que je suis ici, et qui tant me choyez chaque jour 1... Et com-
bien encore d'autres fées bienfaisantes ne vois-je pas autour de moi I
ajouta-t-il.

Puis semblant décrire un grand cercle avec ses bras écartés: " Oh ! j'en
vois ! j'en vois partout, oui, partout! "

Pour la DYSPEPSIE, au londe Té et Café, Buvez le CAFÉSANTÉ FORTIER
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Alors les dames d'atours surprises à qui mieux-mieux: " Partout, dis-
tu, où donc ? gentil Myrtil, explique-toi... Où sont-elles? que sont-elles,
ces autres fées bienfaisantes ?... Dis, Myrtil, dis !"

Mais le blond Myrtil ne voulut point s'expliquer. Et los dames de
rapporter à la bonne reine ce que Myrtil avait dit. Et la bonne reinq, la
première fois que Myrtil se trouva près d'elle:

" Tu vas me le dire, à moi, n'est ce pas, ce qu'elles sont, !es autres fées
bienfaisantes que tu vois partout I

-Oh ! fit Myrtil, c'est que long, bien long serait de vous les indiquer
toutes, car pour moi devient fée bienfaisante toutq chose qui me rend plus
douce, plus heureuse la vie... Et il y en a tant et tant de ces choses-là !

-Eh bien ! voyons, indiques-en seulement quelques-unes.
-Oui, quelques unes. Pour moi devient fée bienfaisante la fleur si

belle, si embaumée que j'aime tant à regarder, à respirer ; fée bienfaisante
aussi l'oisillon si gentil à voir quand il vole et sautille, si doux à entendre
quand il chante; et la verte branche qui me donne frais ombrage; et la
source claire où je trempe ma main pour baire; et le ruisselet bruyant
que j'aime tant à suivre en l'écoutant ; et le grand soleil qui me réveille
et m'éclaire; et la douce nuit qui m'endort et me repose; et, dans la nuit
la mignonne étoile, qui est comme un oeil d'or me regardant du ciel ; at le
bon chien qui me caresse; et le gracieux chaton qui m'égaie de ses jeux
étourdis, et...

-Assez, mou enfant, arrête-toi, car toute l'ouvre du bon Dieu y passe-
rait, interrompit la reine avec un sourire ; et peut-être ta croyance en
toutes ces prétendues fées, ferait-elle tort à ta foi que tu dois au bon Dieu
seul.

-Au contraire, répliqua doucement Myrtil, je l'aime, je l'adore bien
mieux en me disant qu'il est le créateur de toutes ces fées qui ont ma
croyance et mon amour: c'est pour moi comme une religion dans ma reli-
gion, et qui la fait plus grande, plus belle, plus sainte.

-Garde-la donc, mon mignon, dit la reine, puisqu'elle donne un snr-
croît de bonté à ton coeur.

Et le blond Myrtil, dont aucune tristesse, aucune déception n'avait
jamais assombri le front, humecté les paupières, éteint le sourire, resta
croyant de plus en plus aux bienfaisantes fées, qui tant lui causaient de
joies.

Quand il avait ainsi parlé à la bonne reine Bertrude, il était encore
jouvenceau ingénu, naguère sorti d'adolescence. Mais peu après, sonnait
pour le joli page l'heure où ceux même qui- ne croient pas fermement
comme lui à l'existence des bienfaisantes fées, se prennent cependant à en
attendre une qui leur semble devoir venir. Combien donc pour lui, ferme
croyant, fut à la fois troublante et douce l'attente de cette fée, qui allait,
prévoyait-il, ajouter le dernier enchantement aux enchantements de nos
joursI

Dès lors, voilà en émoi toutes ses rêveries pour concevoir, pour imagi-
ner les beautés, les grâces, les vertus de celle dont il attend la pro*aine
venue.

Ce qu'elle sera, ce qu'elle doit être, ce qu'il espère, ce qu'il veut qu'elle
soit cette bien aimante, cette bien aimée fée, cœur de son cour, âme de
son âme, oh ! la charmante vision des yeux ! Oh 1 la délicieuse intuition
de l'esprit ! Elle est svelte et délicate, elle a longues mains et pieds légers,
bouche mignonne, grands yeux clairs et fins cheveux folâtres ; elle a doux
parler, chant de fauvette et rire perlé.

Elle a sans ceste douce humeur et gaieté ; son cour n'est que bonté,
tendresse, compassion; si bon, si tendre, si compatissant qu'il ne saurait
vouloir affliger un moucheron, un oiseau, et qu'il viendrait on aide à tout
être souffrant; son âme n'est que justice et droiture, si juste, si droite,
qu'elle n'aime que le bien et ne veut point même croire au mal. Sa lèvre
n'a jamais menti, son regard n'est que franchise.

Et quand le joli page a créé, doté ainsi sa fée attendue, il s'avise même
pour elle d'un coquet baptême; il la nomme, il espère, il veut qu'elle se
nomme Rosette, o soeur des roses, dont son visage doit avoir la fraîcheur,
dont son âme doit avoir le parfum.

Et pour tromper l'impatience de l'attente il n'est trait gracieux qu'il
n'ajoute au dessin de la chère imiage, il n'est nuance délicate qu'il ne
joigne au coloris du ravissant tableau.

"Le jour où elle apparaîtra, pense t-il, elle viendra les mains pleines de
fleurs, un joli sourire sera sur ses lèvres mignonnes et dans ses grands
yeux clairs; et comme pour la nimber d'une auréole d'innocence et de
bonté, les petits oiseaux du ciel, confiants et joyeux, voltigeront autour de
son front pur.

" Et tout aussitôt je la reconnaîtrai à la voir, à l'entendre; car tant de
fois déjà je l'ai vue, entendue dans ses rêves d'attente ! "

Mais quand se lèvera, pour Myrtil, l'aurore de co beau jour i Quand
sonnera l'heure de cette venue I... Il ne sait: Il attend, il attend...

(' * *

Or, c'était un beau matin d'été. La bonne reine Bertrude était arrivée
de la veille avec sa cour danq un de ses châteaux, en pays de b>is et de
prairies. A côté de la grande chambre qu'ello habitait, une petite tou-
relle dont la fenestrelle donnait sur les vertes futaies, lui servait d'ora-
toire. C'était là que le joli page se tenait d'ordinaire, pour être plus près
de la bonne reine. Sur les rayons d'une antique crédence, il y avait de
vieux livres, où le joli page aimait beaucoup à lire. Ce matin-là, il en
avait pris un tout plein de peintures à fond d'or, où se voyaient maintes
fées, dont le livre contait les surnaturelles aventures.

11 avait ouvert le vieux livre sur ses genoux ; puis, longuement, pensi-
vement, il avait lu les curieux, les attachants récits, tout en contemplant,

dévotement, pourrions-nous dire, les belles, les splendides images de fées ;
si bien que, par l'esprit et par le coeur, il était alors entièrement avec elles,
avec leurs merveilleuses histoires : quand, tout à coup, un voix qui chan-
tait là-bas, là-bas, dans les arbres se fit entendre.

Il écouta d'abord tout ébahi, puis, transporté, il so lova; car cette voix,
il la reconnaissait; c'était celle qu'il avait mainte fois entendue dans ses
rêves d'attente. Il alla près de la fenestrelle et resta immobile, le regard
fixé vers le point d'où venait la voix,..

Et la voix, qui était fine comme refrain de fauvette, la voix disait:

OÙ donc t'en vas, ouvrant ton aile,
Cour, petit coeur, tout embaumé,
Aux senteurs de rose nouvelle,
OÙ dono t'en vas, tout embauméI

Puis la voix se tut, et bientôt plus rapprochée, elle reprit:

En haut, tout haut, en la tourslle,
Vais rendre heureux le bien-aimé,
Tout en espoir d'amour nouvelle,
En haut m'attend mon bien-aimé.

A ce moment le joli page aperçoit la douce chanteuse qui vient, svelte
et délicate. C'est bien elle, il la reconnait £a fée, colle qu'il a déjà tant
vue dans son rêve, c'est bien elle aux longues mains, aux pieds légers, aux
grands yeux clairs, aux fins cheveux folàtres. C'est bien elle au nom
coquet, car voici qu'une vieille qui passe et qui la voit, lui demande:

" Eh 1 ça Rosette, où donc t'en vas 1 - Rosette ! elle s'appelle Rosette!
C'est elle, c'est bien elle ! Pleines de roses sont ses mains, et même autour
de son front voltigent les oisillons, - Rosette, où donc t'en vas I

Et Rosette répond, toujours chantant :

Là-haut, tout haut, en la tourelle,
M'attend venir le bien-aimé 1

-Mais, demande encore la vieille, qu'est-ce donc, Rosette, qu'est ce
donc que tu caches sous les roses de tes mains i

Et Rosette, encore chantant :

J'ai pris le nid de l'hirondelle.
Pour don d'amour au bien-aimé.

Le nid de l'hirondelle ! elle a pris le nid de l'hirondelle ! Elle le montre,
et tout en riant de sa lèvre mignonne, de ses grands yeux clair, elle
regarde sans compassion les pauvres oiselets, qui, tromblotants, ouvrent
leur menu bec... Et alors, grands cris de3 oiseaux qui voltigent autour
d'elle, car ce n'est point, comme d'abord Myrtil l'a pu croire, pour la
nimber de douceur et de bonté que les oiseaux lui font cotège : c'est, au
contraire, pour lui dire de leur voix grondante et doulourouse: ·' Mé-
chante !... Cruelle 1... Rends-nous, rends-nous nos enfants !"

" Méchante! cruelle ! Sa fée, sa bienfaisante féo, quo dans ses visions,
le bon, le doux, le compatiesant Myrtil a toujours trouvée si bonne, si
compatissante ; sa fée serait méchante, sa fée serait cruelle !

Alors, le joli page, dont aucune tristesse, aucune déconvenue n'a jamais
encore assombri le front, ni humecté la paupière, ni éteint lo sourire, le
joli page sent que son cour se déchire, que son Amo s'envolo, il so sent
mourir... il meurt...

Et quand la bonne reine Bartrude aux cheveux d'or entra pour prier
dans la tourelle:

" Myrtil !... mon mignon ! Pourquoi es-tu étendu là, tout l>êne, tout
froid I Myrtil ! Myrtil ! Las ! Myrtil est mort !... Myrtil est mort !..."

Et à la cour de la bonne reine Bertrudo, ce n'est plus quo deuil, ce n'est
plus que larmes : tant il avait su gagner d'amitié, do tendresse, le joli, lo
bon Myrtil...

Et dans sa mort, il voit ce deuil ; sur la terre où il repose, il sont tom.
ber les larmes. Et bonne lui est la mort, légère lui est la terre, puisqu'il
sait qu'on le regrette et qu'on le pleure...

* * *

Mais, en réalité, point n'était mort, le joli, le bon MIyrtil. Non, tant
seulement coutumier de visions, le beau vieux livre imagé, lui ayant pris
l'esprit et le coeur, il avait fait un rêve, d'abord charmant, miais qui
devait finir on amère décevance ; et il lui avait semblé mourir ; et se
croyant mort, au moins avait-il goûté la douceur d'être pleuré.

Et quand revenu de son rêve, il s'en alla le conter à la bonne reine
Bertrude :

"Beau mignon, lui dit-elle, ton âge de faible enfance est achevé, cet
âge où il te suflisait d'être bon ; la première déconvenue t'a mia en âge
d'homme, en l'âge où il ne te suffira plus d'être bon, mais où il te faudra
être fort. Sois bon, mais sois fort ; soi fort, mais sois bon. Et point no
sentiras trop les décevancea."

Et devenu homme, à la fois toujours bon et toujours fort. Myrtil ne
crut pas moins aux bieniaifantes fées, parco quo, certain jour, une d'elles,
une vraie, celle-là, se trouva, qui, venant à lui et restant pour toujours
auprès de lui, charmante compagne do sa vie, jamais ne lui causa aucune
décevanco.

LE GAGNANT DU LOT DE $5,000

Au dernier tirage de la "Canadian Royal Art Tnion" tenu aux
numéros 238 et 240 rue St-Jacques, Montréal, mardi, le 31 janvier, M.
Charles B. Pigeon, forgeron, 222 rue des Soignoure, Montréat , a gagné
le lot de $5,000, étant l'heureux acheteur d'un demi billet qui a gagné
$10,000.

Pour protection, cure infaillible des Catarrhes N1(C6lèbrù Prol,,it 1'raiwa i coronnis
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Réponses aux Oorrespondants

.A.-'i~-.Chquecorrespondant recevra,
à soin. tour, la réponse a sa demande. L'abon-
dansce des mnat iére., nous emnpêche seule de pu-
blier pl us <le réponsest dans sen seul nueméro.

Il n'esffait rep)ot.e qu'auex lettres contenant
le coupoit (te la semainîe et suie seule réponse
par coupon.

D). L. le.-Ntuire vive, enjouée et, primesau-
tière, très bienveillante et symipathiqueo, du
reste. 'Tempérament ardent et enthousiaste.
Votre volonté assez tenace. Personne ne m'a
rien dit; j'ai deviné.

Irlandaitse, Yauilreuit.-Caractère assez en-
treprenant, un pets irrégulier cependant. Na-
titre calme et conciliante. Amibition très
modérée.

Vivre pour aimier.-Ce spécimen *démontre
u caractère actif, ambitieux et énergique.
Plus do dispositions à l'amitié qu'à l'autour et
beaucoup du franchise.

.il1,rfiteria.-Bizitrrerie d'humeur et de ca-.
ractère. Sensibilité peil développée et tendance
à l'exagération do tout sentiment.

L. O. P. B.-Nature très ;exaltéo,imaginatlon
romantesqîme. sensibilité et tendance à subir
facilement l'ascendant dles passions.

Adli-Trap.lra,.- Vous manquez de logique
et (lu siens pr'atique. Vos dispositions soent as-iez
bomunes, votre nature est optinmiste.

Rotiusniasirop.-OIriginalité, audace et Ini-
tiative. Cimnsctvre actif et entrepremant quel-
quei peu réguliier.

Une icuîie Ifaliennc.-Vous possédez une na-
ture Chmaleureuse et sympathique, une intelll-
gemuce t.rèd vive et umn semis littéraire passable-
moent développé. Vont, êtes susceptible <laimer
beaucoup et biemn.

Végfa (l-spi e cont radiction et coquet-
terie. Humour quelque peu inégale et imagina:-tien très vlvi. Acutivité et éceonie doinesti-
que.

Philos.-Esprit eitîvé. et délicatesse do sen-
timemut. Quelques tendances art Istiques et une
bonne entente des affairea.

Paf ienle.-Vous êtes méthodique, active et
(,conome. Mais vouq mainquez quelque peu <le
prudence et (le discrétion.

SnbQuébecîquois.-Nature assez conciliante,
résevéedisrêtoet uelqliepoi tini Ide. Juge-

aient droit et, bonne emntenute (leu aff'aires. e..
prit observa tour.

La Marjolaine.-Votre écriture montre uine
natmure improtstiouînabie et des goûts très déli-
catte, (Io la bomnté, (te la douceur et une très
grandle charité.

'iilejitle ài cousi&-Tcmpêramoni, placide
et d'heureuses dispositions. Caraetère très
bienveillanmt et réservé.

Bolie Cutrigo. - Excentricité, jovialité et
ianh su absolu <le sens pratique, poim <'ambi-

tien Ilresto et extrêmeo imnsoucianuce.
Créole auxc yeu.x noir.s.-Caractèro très indé-

pendant et peusanioîmreîix. Semnsualité et amieur
dot; plaisirs bruyants.

Sensiliuv.-Sonu littéraire, imagination ar-
deto eettspoitaittéde semntiments. Nature à
la fois formue et très douce.

Aller et retourm.-E8prlt délicat et pensée très
active, Sens artistique. Semnsibilité et généro-
sité. Tl'aent mnusicaîl.

J7e mne donnme tout à lmi.-Voms n'êtes pas très
comnstante dans vos agl'ection.i. muais nu revan-
clue vois- êtes très sévère. Volonté faible.

Toujours j'aimterai A. ..- Natmro poli dis.
crête et poi Clairvoyante, lBonne pemsibilité et
caractère très affectumeux.

Ne;ieo.-Sens littéraire et pensée très active.
Esprit légèrement se'ptqme et paradoxal. Jmî.
geonit assez droit. Dl8positien4à l'amitié plu-
tôt qu'à l'amueur.

And?-é.-Ilutell.eiice muercanti'. et smus prat-
tique. Amour (I a rgent et du t.rav'ail. Sensua-
lité et égoïsme.

Truexitait.-Iuaginatou active, promî,ptc à
s'enîthousiasmer et earaem' entreprenanut.
Bonine entenute des affaires et semis pratique.

La soie à papa.-Natui'e quelque peu capt'i-
cieuse et fantasque. niisert afecues et
sensible. Gýramîidosdispositioîs à l'aunour',

En peine.-Naturo domuce, conciliant e et u'é-
servée. Volonté cependamnt très tmie.Anibi-
tien extrêmte et constance oit ainoi'. Un seul
coupon de prime ne domine droit qu'àl uus seule
consumltation.

Laurier 'oe-a'tr entreprenant, un
pou irrégulier cependant. Imagination active.
Bonté, douceur, sensibilité et bienveillanîce.

Lise l'euron.-Douteeur, semnsibilité et bien-
veillance. Nature quielque peu tinmide mais très
aimante. Constance dr.ns l'affoctou.

Lougise L. O,-leurcîsesi dispositions carne-
téristiques. Optim issme enthmousismeîu et senti-
mentalité. Amour des livrcs, de la iumtiq lie et
du théâtre.

J7e l'aime 1.-O mmc pumis rien répondre à votre
questiomi, ma chère eufaut,je ne connmais pas
assez les faits. Votre caractère senîble très
aimanit, sympathiqute et sponîtané.

J-ioletta M.-Nature t la fois tiumide et sévère.
Très grande fermeté et douceur de xuîanières.
Imagination active et ponîdérée,

Mimoss-Carctèrevif, spontané, inilamu-
mable. Esprit aventureux. Imagination
prompte à s'enthmousiasnmer. In~constance dec
sentimenîts.

Vieille C'mrieuse.-Esprlt quielquq peu cana-
tique et malicieux. Natumre défiante et ombra-
geuse. Ame très aimante, généreuse et conis-
teinte.

Cueilleffc.-Nature assez sympathique quoi-
que très rusée et parfois erutelle quand ils'ngira
par exemple d'atteindre un l'ut fixé d'avance
par une volonté extrêmement tenace et fermîe.

JTosé Sau-;a.Cetbien, j'accède à votre
désir, niais mie lo dites t personne. Autremenit
oui pourrait abuser, et umalgré la meilleure ve-
louté du monife, je me v'errais forcée de faire
clos méconîtents.

3lfarie Thiérèse. - Eiconomie donmestiqute et
activité. Natuîre calnue et peli amnbitieuse.
Assez bonnes dispositions à l'amen-, du reste.

Frosquita la Bolééise)ne.-Inégalité d'hmî-
mnumr et originalité. (suamide indépendance do
caractère et volonté très personnnolle. Conîs-
tance dlans l'affection.

Coeur aimciL-Anîour de l'étude. Caractère
curieux, prudent et très déductif. Esprit
d'ordre, d'observation et j ugemnent bien équi-
libré.

Amour, Fidèlitée. - N'attire impressionnable
et quelque peu portée à la méliancolie. Délica-
tesse do sentiments, générosité et constance en
amour.

Sans Amour,-Votre nature est pourtamnt
susceptible d'aimer grandemuent, à ce qu'il
paralt.Vous êtes ambiticîîx,audacicux et actif.

Allégro No 1.-'teinpérmoent vit et quatsi-
Incontrôllable. Caractère irrégulier et excita-
Mie, Aptitudes pour la nmusique.

Mes Adieux. - Caractèr'e entreprenant et
assez actif. Immaginationî quc!qxýe peu ronmane.,-
que et capricieuse. Imîconstamîcoeon anmour.

Non pareille. - Nature très primesautière.
Spontanéité do sentimnente. C;onilace.génére-
sité et extrême fr'anchise. Manque un pen de
prudenîce.

Cocotte .AL-Amur dle l'étude. Caractère
graveü et silencieux. Intelligence mercantile et
esprit d'entreprise.

Leliaee-Votre écriture mnontre tîme nature
tenîdre. Imîpressionînable et aimante. Une vo-
lonté absolument faible et pois el'emnpiresnr ses
propres aentimiients.

P. Petite St-IHyacintlhe,No,?I.i.-N'ature assez
conciliante quoique fermne. Bon pemîveir île per-
suasion. Caractère emmrepronamît et actif,

E. L. E. B. - Insouciance, paresse et gotur-
mandise. Esprit observateur et jugemenut
,éclairé. lion talent peur la musique.

Faibles, Fatiguées et Epuisées.
Si vous éprouvez les douleurs dians le dos, le

côté gauche et l'abdomen, ai vous éprouvez tics son-
entionîs <de lourdeur fatigante au bas ventre suivies

ý(À ~ ~ de maux (le tête et d'accès subits <le chaleur, ai vouse
iS êtes devenues irritables, niai disposées et moroses,

vous souffrez certainement <lu Beau Mal out d'au-
tres maladies particulières à. v'otre sexe. Si vous désirez obtensir une guéri-
sont pr'ompte et permnanenite, je vous consseille d'employer inmmédiatemient
mon Conmposé Végétal et sues Tablettes Uterines et v'oile ne serez pas

désappoinitées.

0..Livre Gratuit..
Une copie de mon livre, IlLa Santé (le la Femme ", sera envoyée franc

dle port et seous enveloppe cachetée aux fenmmes qui m'en feront la demande.

Mme JULIA RICHARD~, Boite 996, Montréal.

p

!à

Zà
M

Bernard.-Tendances artistiques, Caractère
entreprenant. Amnbition, énergie et audace.
Imagination active. Bienveillance et désinité-
ressemtent.

Paro, - 0-Mi.- Sens littéraire, Imagination
acie eaatère entreprenant, un peu irrnu

gulier, nmais très bienvellant. Générosité et
franchise.

Fantasia.-Esprît observateur, Imagination
un peui exaltée. Volonté personnelle. Amour
du " sport " et des voyages. Sens littéraire.,

Ces regards mc troublent le ccoeîe.-Tonmpéra-
ment calme et pacifllue. plutôt timide et fai-
ble. Nature faite pour'itro contrôlée. Unosoule
consultation pour un seul coupon.

Chrysalis A.- Vous manquez quelque peu
d'ordre, et de sens pratique. Votre caractère
assez in(lépendaLt et original est. légèrenient
égoïste.

Bertheline-Bon talent pour la musique.
Nature énergique et forte, trôs dévouée d]ans
l'affction et très tenace dans le ressentiment.

Mignon L.,Crcèequel lue peu indolent
et très porté à la rêverie. Audace et bon cou-
rage physique. Peu <le seniilbilité.

Jeannuette.-Votre écriture révèle d'heureuses
dispositions caractéristiques miais une volonté
très faible (levanut se laieser faciloment influen-
cor pour lo bien ou pour le niai.

Lae louille.-Il finit au inclus trois lignes or-
dinaires d'écriture pour qu'une appréciation
graphologique raisonnée puisse être donnée.
Que ce soit bien compi-s.

Caiiéliag.-Natuire airdente, Passionnée et
enthousiaste. Peu de constance dans l'affec.
tien. iaiq très bonne sensibilité. C'est une
carrière bien ardute et xlangerouse que v'ous

vueembrasser là.
A.dé:laïde 1.-Votre écrituie, inapetite, mon-

tre un bon petit ca',,actéro très sérieux et réllé-
clii et une volonté quelque poi faible. Apti-
tildes pour la musique non apparentes.

Brise Fer.-Ambition, énergie et courage.
Bonne entente des allaires, Manque de sensi-
bilitéet de délicatesse desetiments. Audace.

Rose Blanche. - Orgueil et présomption.
Amuri de l'étude et du travail. trolonté très
énergique et caractère un peu violent,

Çocofteàâ7iu17isge.-Caractère très changeant
et Fe laissant facilement dominer par autrul,
Imiagination romianesque et tendance à l'exa-
gération.

Rdoai'in.-''emérnîcjtun Deu porté à
SaWfctation. Caractère assez entreprenant,
niais légèrement dissimulé. Bon talent ii-
sical.

Parise. -Vo'ru nuature est excessivenment
impreszsionnable et vous ne possédez auicuneo
for-ce de volonté. La raison et l'esprit sont
absolument dirigés Par le Coeur.

Pari.s.-Vous manquez d'initiative et d'acti-
vité. Votre nature assez bien dispotée àt
l'amîour est pourtant portée à l'égosnms, et à la
sensualité.

Hélène de Beauliarnois. - Nature droite,
franche et généreuse. Caractère assez indé-
pendant et esprit observateur. Ausslitôt après
le présenît Concours.

Louloute.-Caractére indécis et irrégulier.
Imaginiation tr'op exaltée et excessive sensibi-
lité. Plutôt, disposée il l'amitié qu'il l'amour.

Ave R. J.-Iidépendan)ce de caractère. Or-gueil et égoisme. Caractère ferme et muénie
obstiné. Assez bon talent artistique.

Célibataire X.-Esprit assez judicieux. Ca-
ractèretsérieux et peu comnmunicatif. Bonnes
dispositions ainottreuses et grande constance.

Aubin B. 1.-Je ne suis pas biensilre d'avoir
compris votre pse'edo,,l'y ajoute vos initiales.
Votre nature est prudente, discrète et réser-
vée. Volonté énergique.

Caribossc.-Originalité, audace ei; activité
de pensée. Esprit observateur et pronmpt à la
combinaison. Sems pratique.

Isçoia.-Sens litt.éraýire développé. Imagina-
tion active. Caractière entreprenant. Bienveil
lance, générosité, franchise et douceur. il

Dufcina.-Votre natureetqîelque peuchan.
geanto et, eaprieieu.ee, mais vo9s avez un cSeur
excellent et êtes très sympathique.

31ostinagny.-Camctèro hautain et détermi.
nié, pas absolument incontrôlable, toutefois.
Esprit caustique et paradoxal. Ambition et
originalité.

.fonianza.-Nature délicate et élévation de
pens.ées. Goût pouir la littérature, la musiqe
et généralement Pour tous les plaisirs do les-11
prit.

La rellette aiLrclîanson.s;.--Nature impression.
nable, quoique superficielle et un peu coquette.
Très bon fond dc sensibilité.

Jadore mon futur beau-frère.-Oui, votre
écrituire montre quelques talents pour la musi.
que et pou de persévérance dans les résolu-
tions.

M.f ro*sé M.r g e am bition et présomp-
tion. Crcèepréàla dissimulation et au
inanqeýo de franchise. Nature énergique, du
resto.

J. B. L.- Vous manquez de persévérance
dans les choses ordinaires do la vie, niais en
amour vouse pourrez être très constante. Sen-
siblitté.

Mila Tombe ;,?!.-Volonté assez tenace, quoi-
que souple. Intelligence mercantile, Courage.
audlace et esprit d'inimtiative.

Pomnpomnse La Doteceur.-Nature spontanée,
primesautière et impétueuse. Très grande fé-
condité de pensées et intelligence vive. Exal-
tation et enthiousiasme.

.Toeette indccourageamle.-Feomio domies-
tique, amour du travail et habileté exécutive.
Caractère optimiste et enjoué.

Rouge ef Noiir.-Topérametit placide et <lis-
posé à toujours voir le bon côté des événe-
inemits. Sensibilité non apparente et fermeté.
Une seule Consultation Pour un seul coupon.

D1. No 441.- Jugement droit et impartial.
Franchise, loyauté et élévation de sentiments.
Nature très douce quoique ferme et grand siens
du devoir.

£'orfsîele.- Discrétion, réserve et timidité.
Caractère affectueux, miais en Même temps
très défiant. Constance dans l'affection.

Blanche Mfarie.-Expin @Ive et confiante na-
turc. Goûts simples, quoique délicats. lmia-
gination un pou exaltée et romanesque.

A.4da.-Amnour de la musique, du théfttre, de
la littérature, n pou du sportet beaucoup de...
l'amo'îr. Nature très sympathique.

t'né~roéN .Vtcérture révèle uneV
naur fne impulsive et délicate. Peu de conis-

tance en amour. De la générosité, de la fran-
chise et une pointe do malice.

Bclle Comme l'.Aurorc.-Caraetère irrégulier,
assez, actif et entreprenant, cependant. Nature
bienveillanite et bol, pouvoir do perseesion.

Laide commie le péclié.-Tlempéranteut exci-
table et nerveux. Volonté très personnelle et
esprit de contradiction. Senspratique.

CSeur seul.-Votre nature est très frivole.
Vous êtes pourtant ambitieuse et active. Ca-

-raetôre un peu irrascible. Je ne puis répondre
à la question que vous m'adressez.

Cakce Ilafcr.-Franciise et confiance. Vo-
lonté faible et nature faite plutôt pour la sou-
mission que pour le commandement.

.dlfied.-Délicats do sentiments, loyaluté
ettdesintérassement. Caractère enclin t'.lami-
ti plutôt qu'ii l'amour. Talent musical.

Y'euxr d'or.-Cequettorie et caprice, bonnes
sensibilité pourtant et douceur. Natur'e gêné.
ralemieut sympathique. Sens artistique.

Fée des Grèves.-Nature altière et domina-
trice. EL'prit froid, c'slculateur et prompt ai,
sarcasme. Audace extrême et ambition.

Emjtiitie.-Ce spécimen révèle un caractère
dissimiulé et ombrageux, du courage, de l'énier-
gie et une bonne entente (les affatires.

JToaépIsine Ilfeît.-Natui-o superficielle. ima-
gination romanesque et tendance à l'exagéra.
tien de ses propres sentiments.

Rose des Bois.-Vous ôtes d'un caractère
senhible, bienveillant et extrêmement timide.
Vous cédez facilement à l'influence d'autrui.

tMamie la Paspésieitne. -iManque d'initia.
tive, espritd(é dissipation et amtour de la fiat
terie. Tilabileté, activité et indépendance de
caractère.

T. et P.- imaginiationi active, fécondité de
pensées. Sens artistique et délicatesse de golât.
'rrès grande sensibilité et constance en amour.

A4b-del-Kaieier-Intelligenle mercantile. Au.
dance, activité et courage. Imagination prompte
à s'enthousiasmer et talent musical.

<Suite à la page 30)

CRITÉRIUM DE LA RÉPUTATION

La réputation d'un remède est propor-
tionnelle à son efficacité; considérez celle
acquise par le Baume Rhumal et vous juge.
rez de l'innombrable quantité de ,malades

qu'il a guéris. 45

LA MINERVE
Journal quotidien du matin fondé en 1826

ABONNEMENT ÀIor Koutrea, 3.00 pra
fA' A Montréal, le journal est livré à dei

elle avant 7 heures du matin.

tE I1ONDE CANADIEN
Journal hebdomadaire

12 PAGES, grand format

Iitiot SPIC~1o pour lis Cn1tilitoii.
Abonnemeont : $1,00 « pa année

avec le choix sur une collection de Magnj-
fiques Primes. Voir notre annonce de
Primes dans le numéro du Monde Cansa-
dien de cette semaine.

]Rodaotlon, ALamintstratiou et
Ateliers

1o 35 Une St-Jacqueý, lioRtFOaJ
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il
L,'hte (qui vient de 1poîns-ýcî ui re.sîori-).-O.i, et surt<

un très joli et très ou. ttès utile quand ou veut fêter un ami sansi que la inénag
s'en doute.

IMON CHEVALIER

Il esit varti pour la croisade
Mon chevalier bardé de f-!r.
Sb blanche ici navi- re en mer
Faites, 8 iiguvur, q<a 'elle entre en rade.

Est-il vivant ? E t-il malade ?
Le tendre époux à un cSuer cher?
Il est pirti pour la croiqade
Mon chevalier bardé de fer.

Deux fuis déjà revient l'hiver.
Ahi 1 que te ciel, en l'escalade
Le préserve d'une estocade...
Pour Gontran. je (lis le Pater,
Lui qui partit pour ta croisade.

C~,rraNATA.

ALLO ! ALLO
L% s.-ène est divité r en doux,. A droite, le cabinet du ministre, vide au lever du

ride.u. A guche, le bureau des expélîtionnaîres occupé par q'ratre employés
Ch'îupouri, Ledruhêt-, Plancréast et Sainpol àMéoié. Ces messieurs sont plongés dans
l'ar leur du travail : Paneréas et 8 dnpol. Mépiè jouent une canette au Y, nzibar:
Lidrut êta ýpIuche des Seufs durs, tandis que Choupo'ari, gravement, s'apprend à
faire le cirl.de.jbtte.

Lin téléphone relie les deux pièces l'une à l'autre.

PANCRéAS, jouant.-Daux six et un as ! Deux cent vingt.
SAiNpoL lV.IÉPiL, jouant -Six Bien joué. Il est là, le patron 1
PA-NctéA,-Non, il est à la Chambre. - Trois cents !
OmIeupoURi, rêveur.-Toute l'affaire, c'était d'amener la pied gauche sur

la ritu!e droite ; voilà.
(À ce monqýct, ont voit s'ouvrir discrètement la porte du cabinet du

ministre. Pkaraît M. du Puy du B y de la Tour, s&nleur inji -enyt de la
droite.) 

>n U, o ch riiasr ! C u-MV. DU PUY Du BOY DE L& TOUR-Bojumo hrnnsr)
ment allez. .. ? Personne! M'ion lb)eu, que c'est donc assommiant ! Voilà la
cinquième foii que j-3 me dérange pour rien.

CIIOUPOUR. -Et eflore non, tO23te l'affaire n'est PIS
n'est p ts d'amnrer le pied gauches sur la rotule droite,
c'est d'amener tniuite le p:od droit sur la rotule gauche.
Es rayons.

M DU PUY DU BOY DE LA Touit -Cz!tte question de
la canatisati lu dei eaux est (l'us intérêt général et il
est de toute utilité que j'en entretienne le ministre.
Mais quoi ! jamais là, ce ministre 1 l)éplornible ! Je
suis un h')mme3 tres sérieux, et il est regrettable, vrai-
ment, qu'un hmnrine aussi sérieux (lue moi perde son
tempi en vaines allées Et venues.

PANCReAS. quiîjoue -Trois cents
SAIN l'OL-Mi"I'Itx - Encore - Sapt ! Bien joué! -

C'est bon, le3 oeufs duré, Le3drubête ?
LEnLuîsîi'r-. -DélîieUX.-Ça sCnt le fond de bain.
PANcRiÊAS. -Trois3 cents !
M. DU PUY Du BJoy DE LA Toi -Et on se plaint

de la lenteur des bureaux! Je le crois parbleu bien!
Allez donc demander du 7èie aux employés, quand le
ministre est le premier à leur donner l'exempte <le l'in-
exactitude! Oh!1 il y a de grosses réformes à apporter
dans l'organisation de nos grandes administrationq, de
gros3es réformes en vérité. Il faudra que J'étudie la
question. -le suis un homme beaucoup trop sérieux
pour ne pas, un jour ou l'autre, appeler l'attention du
Sénat sur une question (le cette gravité. - Tiens, un
téléphone. (Il s'en approche )

Ci[ouout.-Z il; 1J'ai fait craquer ma culotte!
M DU PUY DU BOY DE LA Toua. - Ce téléphone,

là. L'important

DERNIER CRI

ministre.
M DU PUY DU BOY DE LA Touit -Ils sont bien tous lh, cf,, messieurs 1
IPAN'ctt%S -Certaineif nt, monsieur le miistre.
M. DU PUY DU BOV DE LA Touit -Vous en êtes bûr 1 Ab-oIument sûr
PA-4CIt[kx.-Satii do-,t-b.
M. DU PUY DU Boy DE LA 'fouit -I lé bien, dites.leur zut do ina part...

(Il remet soit chapeau.> C*est déploraboe ! toeux heures de fichiues ! Non,
c'etst vir.ti je n'aime pas perdre mon temps. JOe suis un hiomunie très
sérieux, moi (Il scrt.)

PANCtl"AS, abasourdi. -A bon, vrai! ! Ali ben, par exempl(- t!
Tous -Qu'(st ce qu'il y a?

PNtixs-Ce qu'il y a 1 (Il fait part dle !a communication à ses
collègues. Stutpeur, puis rires.)

LFDaimumîÊ'm -Tu te fiches de nouq, Pancréas
PANCRÉIAS -Parole d'honneur, non!
Ciioui,(,uiti.-Aîlù,ns donc !
PANu'ulti:As -Je v.aus jure !J'cn suis comme ano tomate, je vous dis.
SAINVOL. rd ÉPîI L. -Serin ! Ceegt quelqu'un qui se sera umolué de toi,

alors 1
PANCRÉASt, soupçonneux -Tu crois I
(La. porte du cabirs'd du mini2tre se -oevee. P>araît li ministre lui iéizre.

Il dépose stxr son bureau sa serviette chargée de paperasses et s'intalle dans
soit fauteuil.)

PANCRÉ~AS, convaincu.-Et au fait, oui i c'est évident ! D'abord, c3
n'était pas la voix du ministre.

SAISPOL.MÉPIÈ -Li ! tu vois 1
CnoupouR.-Je parie que c'était Gripotte. de la comptabilité. Il passe

sa vie à faire des blagues.
Larîîîuî>ù.rra -Parbleu
StmNr'. ûîri-'' en as une couche do t'y être laissé prondro
PANcltûÀS, vexé.-Ahi 1 le mâtixî ! Attendez 1 nous allons bien riro.
(Da doigt il fait march-r M' sonnerie. Carillon chc7 le mini8tre )
ErMMSIE qui se lève. -Camunication ! (Il vil au téléphone!) Allô
PAt\hxs sur la plaqueL( -U'ss mess8ieurTs mie chargent de o ('1 dire: que

vous êtes la dernière dles huîtres. Çîîn*' 'hîr,îî~

U N E P ATfltO10 i,,

'l TIoine (lisnI e san; tt)-Un jeune homme bien ý'evé dt,-sîrerait frire la connaissance d'uneo
jeune fille (lui eon'en tlrit à ['épouser et à pissser une partie <le l'ann,-2 à 1'ttranzer.

Latjpuîe Li-uff' (à (pli te inariage ie d' plairait paî 1î*-p) -Cela me conviendrait assez, à rine Roule
exception près:- Vivre à t'étranger 1 J'aimerais mieux faire le tour deo'mri1 r avec mon panier
qu'être présentée à la noblesse de Londres.

apparemment,- doit correspondre
avec quelque bureau... (Couàp d'(ei
circulaire ) Jlo suis seut. .. Une
idée ! (Il lait marcher la ïoni&erie
d'aip 1) . carillIon chez le's employés. )

PcîÈs- 01h (Il àe pri('i.
pit<.) Allô ! Al ô 1

M. vu PUY Du IBov i)x î..AT-i
-Avec (lui buiiejo on% coniituica-

lACI.-Av-ec aloi, muonsieur
le ministre.

- M. Du Puy o'u l4)v in:~ iLA o
S-Qui, VOU4 I ( )aIt ) Il m

pro, di pour te ministre. C'est exquis!

NI lu Puv Dut Bol iE iLA TQ(TIZ
-JO ne8 que trompais pas ; '<~r

un employA. (Sse la FVlaqu) \'oue
êtes seul

1>N'LA.- Non, mioni-jur le

out ministre, cesi n:osieuri iiont là.
ère M. Du Puy Du Boy iw.- s,.x ''u it.

-Tonsi 1
P,%Ncci.%s - Oui, monsieur le

Le visiteur. -C e t certainement
rieux ljib.lt.
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TERRI BLE MALENTENDU

Mademoiselle Labonté avait donné à sa bonne une
robe qu'elle no voulait plus mettro.

Il
Mais le fiancé de Ml

rendre *a visite journali
s'écria: - Ah, elle est là
cette toilette qui lui va si

CAUSERIE PARISIENNE
l>îns une pièce de l'ancien répertoire du Vaudeville, le fameux comique

Arnal, mort il y a près de trente ana, disait:
-Je ne sais pas le hollandais, et j'en suis bien content, parce que si je

le savais, je le parlerais, et... je ne peux pas le sentir !...
Cette pensée plutôL incohérente, m'avait fait, jusqu'ici, l'eflet d'une

iimple facétie...
)ep>uis qu'il y a des automobiles, je commence à en comprendre la

saveur, ou je finis par la comprendre, comme vous voudrez, car la bizar-
rerie de notre langue est telle que, commencer ou ßinir ont, ici, une signi-
fication identique.

'J'ai dit que notre langue était bizarre... alors quel jugement faut-il que
je porte sur le hollandais, langue à laquelle je faisais allusion plus haut i

Co jugement, je mî'empresse de ne pas le porter... à bras tendus ou
autreit-mtnt...

Je me contente de signaler a la réprobation universelle le mot qui sert,
dans les Pays Ua, à indiquer un (ou une) automobile:

Snelpaardelooszonderspoorwegpetrootrijtnig.
Il est certain que ce substantif hypertrophié demande, pour être pro-

noncé tout d'une haleine, de l'énergie et de la résistance dans les voies
respiratoires.

Un prince de la science pourrait rechercher si les Hollandais capables
de désigner un teuf-teuf dans leur langue maternelle sont moins enclins
que les autrs à devenir phti3iques.

Il pourrait voir, par la même occasion, si le nom néerlandais de l'auto-
mobile no constitue pas un traitement de la tuberculose, à l'instar de la
bicyclette employée comme cure des hernien.

Dans le Rigo!dto do Verdi, texte italien, tout lc monde sait comment
le librettiste traduit la pensée bien connue :

t3ouvent femme varic.

Le livret porte, dans la langue du Tasse et de Umberto Primo:

La donna ë mobile. .

P"our conformier ce texte au
progrès et autres cyclists, un
critique transalpin propose cette
modification :

La donna i attomobile.

Cela forcerait, peut-être, à chan-
ger un peu l'air, mais c'(st plus
facile à prononcer qu'en liollan-
dais, langue que j'ignore, ce dont
je me console en pensant qu'il nie
faudrait dire Sne/paardeloozon-
derspoorwngpetrootrij tnig.

..Ouf

Un physio'ogaite anglais don-
blé d'tn calculateur et triplé d'un -
statisticien démontre qlue l'énergie
dépensée à remuer nos paupières
sulfirait, ai bout (le l'année,
soulever un poids de vingt cinq
kilogrammes.

Au bout d'un a les mots que
nous pronon';ons ne formeraient
pas moins de quatre cent cin-
quante volumes. Et, s'approchant à

Mais ce n'est qu'une moyenne, lui-même, hélas 1

car il y a des bavards qui prononcent ça dahA
leur semaine.

Avec les cheveux qu'on lui coupe dans l'année,
un homme se ferait faire une descente de lit suf-
fisamment grande et épaisse...

Cela doit être encore une pâle moyenne, car
je connais des hommes parfaitement honorables
mais dont le système chevelu ne fournirait pas,
en dix ans, de quoi faire une descente de lit pour
une jeune puce.

Un fumeur ordinaire consomme en douze mois
assez de tabac pour confectionner une cigarette
ayant comme longueur deux fois la hauteur de
la Tour Eiffel...

Il consomme, pour l'allumage, sept mille
allumettes... à condition qu'elles soient de con-

.j trebande, car si elis s étaient de la régie il en
faudrait dix fois autant.

Eu totalisant la force que nous déployons dans
les poignées de mains que nous distribuons (auto-
matiquement) nous pourrions saisir, entre le
pouce et l'index, une locomotive de chemin de fer
et de quatre-.ingt mille kilcs, et la déposer sur la

ère crut l'apercevoir t place de Rennes devant la gare Montparnasse,
la bien-aimée, dans comme c'est arrivé il y a environ trois ans...

bien 1 J'ai dit au commencement que ce physiologiste
était doublé d'un calculateur et triplé d'un statis-
ticien...

Ajoutcns qu'il semble être quadruplé d'un fumiste, peut-être même d'un
pensionnaire de Bediam.

On croirait, vraiment, retarder de que'ques mois...
Dans les journaux est-ce qu'on ne lit pas en grosses lettres : " LE SIÈGE

DE MANILLE " 1...
Cependant la capitale des Philippines a été prise par les Américains...
Oui, mais les Américains y sont assiégés par les insurgés qu'ils £ont

venus délivrer du joug de l'Espagne...
Libérés et libérateurs échangent libéralement des coups de fusil pana-

ciés de coups de -anon.
Les Espagno!s avaient, parait il, pris assez philosophiquement leur

part de la perte de cette partie de leur empire colonial.
En quittant ces contrées où ils furent les maîtres durant trois siècles,

ils disaient à leurs féroces sujets en révolte :
-Les Américains que vous avez appelés nous vengeront de vous!
Aux Américains ils prédisaient:
-Nous serons vengés par vos alliés d'aujourd'hui 1...
... Mais que les âmes sensibles se rassurent !...
La philanthropie saxonne est en marche, elle a'exercera sur les Philip-

pins comme elle s'est exercée sur les Peaux-Rouges, les Indous et les
Soudanais... en procédant par extinction !... JULIEN MAUVBAC.

LE PEINTRE LANTARA
Lintara, le célèbre paysagiste, était d'une plaisante naïveté. Un amateur

lui commande pour sa galerie un paysage dans lequel devait se trouver
une église. Notre artiste, qui ne savait pas peindre les figures, n'en mit
Foint dans son payaag, L'amateur était émerveillé de la beauté du site et
de la fraîcheur du coloris. Mais il aurait voulu quelques peronnages dans
le tableau. " Vous avez oublié les figures, dit il avec humeur. -Monsieur,
répond naïvement le peintre, elles sont à la messe. Eh bien ! reprend
l'amateur, je prendrai votre tableau quand elles en sortiront. "

TI2ERRIBLE MALENTENDU - (Seite et fin)

IlI
pas lents, il la surprit et le fut

IV
Le malheur o'est que Mlle Labonté arsistait à cette petite scène,

Voyez le résultat !
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Amusements et Sports
''IlIIATRE DE SA MIAJESTÉ,

r~ Voici le répertoire dléfinitif dei opéroi.tes qui seront jouées par la troupe
d'Opéra français du -t au 90 avril :
:Mardi -I avril, Giol-'r~l; jed 6 avril, La fille de Mime Angot;

samedi 8 avril (matinée), Cir<Jlé G'irolla ;(soir) L'Auberge du Tosu Boltu;
mardi, il avril, Le Voyage (le Suzette,; jeudi 13 avril, La flUle de Aime

M. F. CiIA RLEY, l'Irnpressario Parisien.

Angot ; samedi 15 avril (matinée>. La Mascotte ; (soir), Les p'tiles Mie/su
mardi 18 avril, L'Auberge du Tohu-Bohu; jeudi 20 avril, Le baron
Tzigane.

Les personnes qui n'ont pas encore retenu leurs places pour les pièces
qu'elles désirent entendre devraient le faire sans retard, car l'affluence est
grande et presque tout est retenu longtemps à l'avance.

Lai troupe d'opéra français de M. Charley, qui avait quitté Chaicago le
30 mars est arrivée le l1er avril à Montréal.

TII LATIlE DES VARIftéS
L'à Semaine écoulée a vu le Lauccès incontesté de IlMartyre ", le beau

drame de d'Ennery, joué avec ensemble par la troupe des Variétés et les
charmants intermèdes des chanteurs et de l'orcLestre.

Pour chaque semain3 un programme nouveau.
1ýu1 doute que le public ne se porte en foule à notre coquette salle de

la partie Est pour l'audition de la nouvelle pièce.
X

ELDORADO

Le succès de l'Eldorado, va croissant chaque jour et la détermination
prise pair les directeura de faire payer 10 contins d'Entr4e a été accueillie
avec faveur, étant le gage d'une sélection dans le public appelé à fréquen-
ter ce charmant établissement et dtvant coiitribuer à en éloigner une claise
peu enviable de spectiteurs.

Nos aimables chanteurs et noî gr-acieuses chanteuses ont renouvelé leur
répertoire ce qui, du re-ste, avait lieu chaque semaine et ils ont recueilli,
dans leurs nouvelles créai ions, autant de bravos que précédemment.

Melle Angèle l>arcy e;t hors de pair dans ses cliantiors patriotiques.
Mlles bMarcelle I)acas, Pauktte 1l'gauvais, .Jeanne Blonck et Aramini,
MM Hlarmand, les frères l»leville, Vérande et Aramini sont excellents.

L'opérette finale : I L tèvro 1Pbyloxérique ",a dÉ'sopilé l'auditoire
ainsi que le vaudsville: "lOn demande un Sujet "

Avec les programmes de l'Eldorado et leurs interprètes, on remplirait
sans difficulté une salle de quinze cents places, car le genre inauguré a,
nous le répétons, conquis, dèi le premier jour, la faveur du public.

PALLADIO.

APRÈS SEULEMNE.NT
Char-les -Papa, as tu connu maman longtempms avant votre mariage 1
papa.-Non, moi garçon. Je ne l'ai connue que très loagtemps après.

AU POLE SUD
ITn do nos confrères de la Rovue des Pe~ux 1V',ajces vivint d'avoir UIIO

idée excellente autant que généreuse ; il a consLerê au pôle Sud unt long
article très documenté ! En ctl'et, voici trop lonig temps qu'on nous rase
avec le pôle Nord, on ne parle que (le lui danîs les fouilles, dles gens mleu-
rent en tâchant à le découvrir, et jamtais nul ne s'était avisé d'accorder
seulemeent deux lignes au rôle Sud. Le rôle Nord lirait vraiiment trop
la couverture à soi, si j'o3o risquer cotte métaphore. (j'r.âce à la Revue (les
Deux Frances, cette criante injustice est réparée.

Le pôle Sud, paraît-il, est habité ; ce serait lit sixième paiti(li du ondt-
et on l'aurait baptisée Etat d'Adélie (1).(-~t cumîtrée nouvel!,', organistie
en royaume, contiendrait cent mille bîLîi'antq, dont tioixaliti, iie leitu-
çais ut quiraute milles Papous -pa pousàilblo ! - le tout, gouverné patr un
monarque dénommé Georges il, conimmc vous et moi.

Le duc d'Angély, qui s-' trouv-tit danq ce paya d'Extrêtiu M idi, vient
d'arriver à Paris Il aurait, (lit on, proposé au liniist re commpétenît d aflir-
mer là bas le prottctorat de la France, iioy-nnnrt quiirant"ý millions par
an ; il fauïrait n'avoir pas quarante millions sur r~oi Four décliner une
offre aussi avautageuse. L% contrée, d'a'llcurs, serait toute l,:îurréei( d'or,
niais on ne pourrait y pénétrer que durnt trois mo1i.1 1 dillu ê-, Co11i11s
jusqu'à ce jour des seuls iudigènes et du ccî fougueux d'mgldu mil-
lions altéré.

Comme bien vous penaez, je 1 tis3 t à leur autour - qui ýi-iitn l)agou-
bert - la responsabilité de telle- asierti.mns.

Die-moi, bon Dagoubert,
Aurais tu la tèteà; l'envers ? (j-ef

W\uv
PRÉCIEUX-ý. SOUVENIR

Mme Lapie.-Je présume que vuas porter. q~uelque souvenir dans ce
médaillon?

Mime Lcgeai.-Précisément ! C'(st une mèclie des clhe-eux (le mon mari.
Mme Lapie.-Mais votre mari est encore vivetl
Mme Legeai.-Oui, certainement, mais il n'a plus do cheveux.

UNE SEULE ÉTAIT VETROP.
Elle-Vous dites que vous êtes artiste, musicien et poète 'CTrois pro.

fessions.
Lui (miodesterent).-O ai, tous les trois.
Elle.-Coinbien vous devez être pauvre!

CE QU ILS DEVRAIENT FAl R~E
Le petit Willy.-I'apa, pourquoi appe- ho tu ceu x-là des poètes 'ltitieurs"1
Le père.-Parce qu'ils dlevraîient travailler avec le pic et la pelle au lieu

d'écrire des poésies.

CE QUELLE AIMAIT CHEZ LUI
Lui.-M'aimez voua, ma chérie ?
Elle.-Il est certain3ment quelque chose que j'aime beaucoup de vous.
Lui (transporté) -Qu'est-ce, ma chérie 1
BIM.-Cu diamant que vous portez à votre petit doigt.

1'l.TiTES ANNONCES

MlNlle Caroline Domifa, 19] rue Lselol, cat makintenant prtparêe oîuur rcevoir
des élèves sur le piano."
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Ce charmant cop-
tume r., par son ex-
trême simplicité,
un grand cachet
d'élégance. La
jupe ronde, de for.
me cloche, est gar-
nie d'un biais de
crêpe et doublée de
pacha fin. Le cor-
sage, froncé à la
taille devaut, sans
pince est garni de
deux revers de
crêpe; ces revers
encadrent un plas-
tron plissé encrêpe,
cel droit, ceinture
ronde en crêpe,
manches longues
terminées par un
biais.

Costume de deuil.

PATRONS "UP TO DATE"
- (Primes~ du S.x:DI)

No 47 1 -Ce modèle de jupe est une grande faveur c'az les jetin6s filles
aussi bien que lcs jupes uri'.: dont on petit être un peu fatigué Cette
jupe cst aojustée sur les hanches et peut être lacée ou boutonnée selon le
désir ; la position principale de la jup3 a un lé binisé devant et la por-

r

No 474.-Jape a volant potr jeune fille.

Nu 519. Basque pour daine.

tien de derrière est circulaire ; le volant est aussi en trois morceaux,
devant et côl%' ; la jupe doit être doublée entièrenont et entre doublée
avec de la mousseline à la hauteur de 5 pouces. Notre illustration est
faite en diagonal rayé, nouveauté française, et garnie de tresse mohair.

MODES PARISIENNES

avez vendu vos bottes ?
Le soldat Centfrancs. - Je les

avais portées deux ans, mon colonel,
et je croyais qu'elles m'apparte-
naient.

Le colonel.-Pas du tout, pas du
tout. Ces bottes appartiennent à
la reine.

Le soldat Centfrancs.- Je suis
réellement fâché, mon colonel, mais
je ne savais pas que ma gracieuse
souveraine portait douze points.
(Tête du colonel et du conseil.)

ILS AVAIENT LA MÊME IDÉE
Lui.-M'aimez vous, A'ic ?
Elle.-Oui, je vous aime.
Lui -Avez vous aimé quelqu'un

avant moi?
Elle -Oui.
Lui. - Alors, soyez ma femme,

chérie; j'ai longtemps cherché une
femme sincère. Si vous m'aviez dit
non et que plus tard je me fosse
aperçu du contraire, cela aurait
diminué ma confiance en vous.

Elle (en aparté). - C'est tout à
fait ce que je pensais !

LE REMÈDE
Le patient -Je me sens soufirant,

docteur. Je ne m'intéresse à aucune
chose, je n'ai pas d'appétit, je ne
puis dormir.

Le docteur.-Pourquoi n'épousez-
vous pas celle que vous aimez ?

LE MOME-T PRIOBABLE

JI. Dude.-Madame Laconnais est-
elle chez elle ?

La servante -Non, monsieur, elle
n'y est pas dans le moment.

M. Dude.-Et avez-vous une idée
de l'heure où elle y sera?

La servante.-Oui, monsieur, aussi-
tôt que vous serez parti.

4 verges, en 44 pouces, pour cette jupe, pour une jeure fille de 14 ans.
No 174 est coupé de 12 à 16 ans.

No 519 -Ca vêtement est tout ce qu'il y a de bon goût pour le prin-
temps, fait en drap vénitien d'un jaune brun avec des fils bleu, rouge et
orange à l'occasion. Les revers, poches et cols sont en veloura brun foncé
avec un petit dépassant en satin crème. La doublure et le dessus sont
pareils; le dos a la forme du vêtement d'homme, avec couture au mi.ieu ;
les petits côtés bi' n cambrés ont un bouton de chaque côté afin de bien
de sin-r la tiille; les devants ont deux pinces et se ferment au milieu
invisib!ement; la basque est cousue après le corsage du côté du dessous
de bras et devant, lequel forme un peu la pointe ; les revers des poches
sont cousus en même temps; les devants sont retournés au cou pour
former de petit@ revers. On met en dessous une chemisette avec col mon-
tant et cravate de satin blanc. Les manches ont deux coutures et ont
des pinces dans le haut, un joli revers finit le bas de la manche. Un cha-
peau de la dernière mode est porté avec cette basque.

Il faut 2 verges ., en 44 pouces, four unq personne de grandeur
moyenne.

No 519 est coupé de 32 à 40 pouces, mesure de buste.

COMMENT SE PROCURER LE PATRON "UP TO DATE"
Toute personne désirant le patron cl.contre n'a qu'à remplir le coupon de la page 30

et l'adresser au bureau du SAMEDI avec la somme de 10 centins, argent ou timbres-postes.
Ajontons que le prix régulier de ce patron est de 40 centins.
Les personnes qui n'auraienD pas recu le patron dans la huitaine sont priées de vouloir

bien noae en informer.

SON IDÉE ABSOLUE
La veuve.--J'aimerais bien à connAître votre femme, M. Laconnaît ?
M. Leconnaît.-Je n'ai pas de femme, madame.
La veuve -Oh ! je sympathise avec vous. Vous ave z perdu votre femme ?
M. Laconnait.- Je ne me suis jamais marié, madame.
La veuve.-Oh ! voue êtes fiancé, je pense, je présume, et...
M. Laconnaît -Je n'ai jamais été fiancé, madame.
La veuve.-Ah ! je commence à comprendre. Quelque grand roman du

passé a laissé sur voas une empreinte ai profonde que...
M. Laconnaît.-Non, je n'ai jamais aimé, madame, et je ne veux pas

commencer. Je ne m'attacherais pas même à une femme qui descendrait
du ciel exprès pour moi.

La veuve.-Miséricorde ! Tont détester la femme ! Ah ! Qui a pu per-
vertir ainsi votre nature ? Q ae vous est-il donc arrivé ?

M. Laconnaît.-Je suis employé dans une maison de mode, madame.

RECT IFICATION
M. Lamoureux (suavementt).-Ah ! chérie, il faut donc que je vous dise

bonne nuit 1 ( Une grosse voix en haut de l'escalier) :
-Non, ce n'est pas nécessaire, jeune homme. Si vous désirez être

sincère vous devez dire: Bonjour!

ÉTONNANT EN EFFET
Un soldat comparaissait devant le conseil de guerre pour avoir vendu

une partie de ses effets, quand le dialogue suivant s'engagea entre le pré-
bident et lui :

Le colonel.-Pouvez vous nous dire, toldat Centfrancs, pourquoi vous

I

(



cours d'Art Gratill
*The Canaîian Royal Art Union, Mitc

de Mont r&Ail, (~îîlofrce îles cours d'ar-t g
tuiws aux Per.'o,îu,. qui les désirent,

Les le?,:on., cornpr,nerît la leçon et la pe
titrec la pres naturc morte, modôles, et p
illuîstration.; fie maizgazines.

1,08 leçons, mont absolument gratuites et 1
put I tout, te îp présenter et demnande d

mission. np.

aété.fonfdé.el dan Ilj A d'enoe l'art
do distribuer dcs oeuvres d'art à chacun
se es ittel. qui out lieu le dern
jour do chaque moir.

Pour plus8 amples détails s'adresser à

The Canadian Ruoyal Art Union
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TRIO DE PROVERBES

L'exercice fait le maître.
X

Bon livre, bon conseil,
X

Vieux coton ne fait pas bonne to
SANCIIO PANÇA

Une Recette par Semaine

SOUDURE DU VERRE AUX MIÉTAU~
Un allisgp composé, de 25 parties

poida d'étain et de -5 parlies dle cui
possédant le même coefficient de d
tal ion que le verrê, convient parti
lièrtîment dins la fabrication des li
peu à incandescence, pour souzler, d't
façon durable, le verre au métal et
général pour led FOU iures ilnalogues

En ajoutant 0, 5 à 1 010 de plo,
ou de zinc à l'alliage, on le rend g
tendre ou plus dur. Cet alliage f
à !a température de 3630 (legrés ce
gradcs.

DL. DE S

On demandait à Calino:
-Est-cg que Jules est un de

,parentq vous portez le même nom.
-Oh ! très ékcigné... c'est le p

jeune de reuf enfants dont jes
l'aîné.

Nie LAISSEZ PAS UN RHUME
S'IMPLANTER

Hâtez vous de vons en dê')arrasaera
quelques doses de h'aure Rhumai.

Ira.

our

'on
'ad-
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et
de
uer
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~PHILEAS NOLLET

SON MEDECIN LUI SA.UVE LA VIE EN LUI DISANT DE PRENDRE
LES PILULES ROUGES DU Dr CODERRE

En même temps, elle Consulte les MédeCin3 Spécialistes des Pilules Rouges, et g'itce à leur
traitement efficace, elle est Rapidement Guérie

Tontes les femmes souffrantes savent bien <lue trois mois Lipr'is j'étais parfaits-
par expérience qu'il n'y a pas de plus muent gui-rie d'uneî ,îîîladi jeu diuraîit, île-
grand malheur que celles qui sont aillîgées puiîlîs plusieurs aunitées. Je fais un appel
de maladies particulières à leur sexe. Et - aux finmmes qlui sqobltretlt et je leur con-

PQ. combien y en aý t-il parmi ces femmes on p eille îlepr un idro les P iloles; Rouiges dul 1 >r
jeunes filles ainsi aifligéets qui souffrent sn ('oderro êlaussi le ',, neuilttr en niýmo
sileInce et vont de plus en plus mal jusquà tempe les ni'(1tciiîs ïspéiallstes. PourRIL ceque leur maladie devienne chronique et miii, jeIp ler ibi l viii et te lo u.
qu'elles-mêmes soient devenues complète 1 I nie lîhiîîîîs Nollet, COJr îi '. \\ cite,
ment invalides ? D'autres après avoir pris Qmbii'ec.
à peu près de tous les, remèdes sans aucun Nous4 prions insnetolutes les loin-
gent pour les médecins, s'en vont dans les ilpuis longtemiips dle ne' pas retarder, ulitle
hÔoitaux pour se faire opérer sans succès. ( le coni'îl 1er uin, tieent ni,, nmédecins

Beaucoup de vies ont été ainsi secrifiées ~ ~ " pcale s 'îan'îure îî're
et beaucoup de souffrances infligée par Vous i;lmnuveli leu ire nassi roen -tipaet
des médecins qui se servent trop facile- vouas le Wli8irIz 'lîujours ils S'enîl)pese.
ment du couteau comme reu'è, le supîôîne rout; (le v'ous répondre on vous donunant 10s

ile pour les maladies des organes féminins. meilleulrs î'onîî'ilîî aitîprorîriés à votre Iniia-
Les Pilules Rouges du Dr Coderre ont (luic Vile n'avez, ru4 ii à craindre on écri-
prouvé être le remède le plus sûr, le plus vaut, i-ar vos lett res sout strictement
prompt et le plus efficace dans des cas c- "~î~,~ tînules polîîniîlî maur les ,nti'leci,îs.
déclarés dé-espéirés et inceurablew par les il c'I)~ Alr,,Ptua-: D6part, Mtédical. Boite
md citerribles cotau desmlir e v ô ile, fill6 s î1îî rf'cr. cu-insutltens
mdecisbles cotauv de miit l de ie, P,236 M-ta l lisi pt-ret. conslet les

iX elles eut ramené à asat et au bonheur ,.médcciiîr i ihoc à nos bureaîux peu-
des milliers de fammnes et de jeunes filles vpnt les voir toits l(,i jîiur. au Ni 2.1 rueen qui souffraient depuis des année-. Lisez zSt.l)enis, (ui .l le lti.ý a.m. , p fil.

vre ce qui suit: "lDepuis l'âge de 12 ans, MME, PiiIÉAS Nuit IT Cei% iîîisiltatino à min beureaux soent alec-
la- j'avais continuellement souffert, mais de- lîrmett gratuites.
cu- puis mon mariage, il y a dix ans, ma vie n'avait ét qu'un long Lws Pilules Ruutles (it D)r ('nîlerro sont, largoenît, iuiité,c. Ne

i-supplice J'étais malade, et mon état empira tellement (lue je demande, jamais à votre iwt.rclî;îu pior deîs pilurles roigîîs, cars'ilm-croyais mourir. Je passai tout l'hiver dernier au lit, les douleurs est ni'alhonnêto il vouiliîuhîuera une iîitat ion. l)iîanilrz timnjeurs
une que j'avais dains le bas du corps n'êt -iont pas end urables. ,J'avu'is nur des ilules Riîegî's éu lr ('ulerro pour lis l'*Otbîîîîee Pl'es et
en des maux de tête st violents que js voyais à peine clair, tous les F"aible-, Il est alors uitgî le vo'us ilonn-îr leî vtéritîtlîles, colles i1i

membres engourdis, surtout le cô:é gauc-hi. Je n'avais pas d'ap- guérisoeno, sinon, il vole vîîîre aîrgent of t aussi lait lîîîuloe î1 ole ti
mbpétit et je souffrais de dyspepsie. Le* médecin qui me soignait guérir. Les Pilules R'sig, 's 1it I- ('o lerre wi, se veti lent jamrais à
U8voyant qu'il ne pouvait rien faire pour me soulager, me conseilla lui douzaine, au cenit oî à '25 ;. lk boire, nos puîtîs vendues ainsi à
lsd'essayer lei Pilu'es Rouges du Dr Coderre, D)e suit, je m'en bon march- ent il- dntriecntr' f iîong. L,i v,1ritable 'sIiluloîs

nDd procurai et eu mêne temps j'é.,rivis aux médecins spécialistes des Rouges di, l)r Co terre se vnlnt5t. 1;; liî.î kýluitis 1pur.*. $2.-
nti. Pilules Rouges du Dr Coderre. Ils me répondirent immnéiiate- o11 six boites poî tr -ii2 511. Nu-is lci iinviyiim par lit salle sur réceli-

mentilou m'expliquant parfaitement ma maladie, et me <lisant de tien dlu prix, suit en tiinhroq, mouuu.îîscii xiissodi~î
quelle manière je devais prendre les Pilules Rouges. lis m'écri- le douîane à p.îyer. Une lioiteî(le Piîlule's Kîi;gesIli ic Cuilerroi(litreplues longtemps q1 u'unei prênaratîîîn qi viseû. line pui'e i 1 -etvirent plusieurs fois, touj iurs prenant le plus grand inlé. s et els Aiugî'eu tîiîrôssez: Cio Chimuique Franco-
suivant tentes les phues de ma maladie. Ils mii soignèrent ai Américaine, Montr'éal.

ilus
luis

îvee
45

-C'est de notre récolte ce bon petit
vin-là, vous ne l'appréciez pas ?

-Si bougri 1 dans la chtiade.

Chez le boulanger.
-Donnez-nioi un putit pain chaud.
-Tenez, lui dit la bouliengère, (n

voici un buien frais, et l'acheteur se
retire Eatistaiit.

Le S uperPLUSIEURS

souper étant le dernier repas de lajoiruée.

Nosdevrions éviter réi. auxaiLe sl 'y i mple-X

to,îtc qui s;'aimitle facilemeînt et ne fa-Nous devrions manger ligue pas les peouLvoirs clige-its duîrant la
nuit.

~ Nos nedevrons oireque ce qui proc irera unsommil paisible .

udouloureuse le matin. el éato

]30\RIL

A la porte du cimetière, un passant
fétit l'aumône à un aveugle uen lui di-
sant:

-Consolez-vous d'être aveugle, filon
brave homîme. Si Vous voyiez tout Ce
qui se passe!

lin bon pochard suit le convoi di'
sa fýmmi ; on lui pro:iigue les cosEo
lations.

-Pauvre femme, dit-il etîtrp deux
sian g'ots, c'eht la première fois qui,
nous restons ensenmble s.tns nous dis-
puter.

lI n ce tilîle (Io lbonneîîs gens (le pro-
vilîcp, arnt lié àL I rid piar un Lrtîir ufl
plaisir, sî'itrrêtf', eýxtaiié, devaut la
vitrine d'oun retsur:uît 'où vobiies,
glihier dl ' choix, Iégumlicîs et fruits tua.
gnitiqiàcî's sonît, digpose., avec att

- I'til ali , (lit lit fe mmne, tentée, si
flous dinlions là?

- 1'Io I il) nv ', ('i li~n iti i(qui conna it
lous les tru>î l';Irimieris *

-Xabonne, (l a nillent que toutes
ces blles chosps sont encore on mon-
( n', c'est qu'on une les rauepas au-
jourdl'hui. Allonis diacr aîilleurs!

J'ai fait lîsaee (lîi iilca
teur Toniqute (II a]( litî Pr " Dr J. G. A. GENDREAU,
Liussieî', en lS,84, p0iîîr iluI'
sévère attque <le rluniatisiiic Cliiru rg',Jiî-I)e iit iste
inflammatoire. Ce î'cîuède ni a
comnplètemnent guîéri. 2itîi 2: t EJ1 STI Ir -_1L %1-Ir~I

ce temnps, nîous en fitisoîîs ts

goe danîs la famnille (dans touîs
les cas (le déaiellielts 1'il
nous nous cil trouîvons.i bi.îî . 1,cll Mal.îin 2818

Je conîsidère ce î'eîîîu'e sîîpê-
rieurî à tout ce <jîe ,je commits, WE P" $10et indispensale danîs chlîî E e~u

AN'rolNl Pî\N.'d'.
St-Lîîisdil IL 1u
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ICanada Rcgi*stry Co0,
Bureau Principal :20 Pue st-Alexist montréaI.

DEPENSE ANNUELLE, $1.00 SEULEMENT
Pas d'Examen Médical - Pas de Cotisation -

Pas d'Autres Frais

Quelques-uns des Avantages Offerts
Aide, Soin et Assistance En Cas d'Accidents, de

dtonniés i iii iii éd iate=l Maladies, Evanouisse=
ment, aux frais (le la.mnso d ot
Comnpagn ie. etoudMr.
Identification imamédiate et notification aux amis, qui peuvent l'élre par télé-

phone, télégraphe au cîâble.
Identification immédiate aux Lanques, Hôtels, Bureaux d'Express, de Poste

ou de 'l'élégrapho, ou, dans le cas de fausse arrestation, au paye ou à l'étranger.
Vil (lue notre agent ne peut voir tout le monde, remplissez ce coupon, envoyez.

noue le avec Un Dollar et nous voua enverrons par le retour du courrier une
carte et un calepin d'identification, une médaille que vous fixez à votre trousseau
de clés, et uno police d'assturance le cinq cents dollars contre les accidents de
bicycle, do voyages, soit on voiture, on tramway, on bateaux, en chemin de fer,
élévateurs, etc., police émise par la Canada Accident Assurance Co., et une indem-
nité hebdomadaire de S,6 00.

Noni ......................................... ... ..ulge ..........

.............................. .... ....................

Co i,................. ..... .. JPronce..................

Noum ......... ..d....... . ....... 1........................
D lit IS îevunlc i a vet il'

l1oac des bois iVo i, .- Vot re nature estauito-
ril ri t rs lr'ittsc Votre coeur est gé-
Iéetîx ci.,.sensible cependant, 'Taient musical.

(Suite de la page 22) Pie ari.sî.li. - Es,îi , d'ord re et d'initiative.
IL'i 'ts Vo .- t tr '<' c,,luté. tîî cii ?. et,. prou1 l tic et lui <'ligence mecantti le. leran.

I ~,il î',î,,îotîî'.Ste li . tis., g<'n ot't.îé et. bienvecillance.
bIl >l. i-t t;til'r- tar.it, ceprilttîalt. <'onsfilia/e dias le .'oivctr.-Tnipressionna.

filcel cial ntuîre. lient intiente prattiqueslis. iiisî'r unt jourt. Na? tue 'iquelqute 0.îuîeère discre, et, lieu expitiisif iluIoiquie ten-

l'* iî/"-soiý ;tr(iý iiltk' Nature bIen /îrrrr P4ts,'elffli.--imaginai ioni ronmanesquc.
ejîlatti~ ~ ~ ~ ~ ~~fi e. tîlutls, ' ,..t'l''î.lti. ntltoîîslt,ne. Mlaîtîted tic ,*rrtiti. dc pru-
ittîtit~ ~ ~ ~ ~ ~~~~"I <lltît< i'îic'î'tet Ali îe iclce. de lat. IluInte.. tpli tics musicales.

lit î'taiv'-J .JimtsA .'rt tir. -Votre "Ia'ire est irrégulère
1). I n .1 Ah/os.. Aiiii .. ' et - lc tt.uinr le tlhéâtrec. le "Sport",

ri- 1.11 ,int let r. ttcet-gic. les uiVuliMstc extraordlinaires oiu les voyagtes.
rille j tr,.mliet t e ' idnten a l i lire. <tiffi/u e Lfir'l/ir. -Caraci ère positif et

I o/ U, ,'.iphî,îîeu,îtate îi ilèl-ter<ît i té. Voloté tenace et ptî j-sautte. Na.
îî.îît it~,,n' on i :tîvî,t <1 ~i.tu'jt, trt att orcotî,udm: Fraînchise,

>~*~ is k< u,~ it îtît e...<ut et' c i. n a rt îad i<: Bo è '
I:le;tr i tti <t i. 'aa tire tidéptendtli ci douceur, senibil it,. CaracLièr ivela.

t.rai,' î,it'.î S.Nei', I>iîtjggàtz~~ti Soit- Pèrte. - Niti tire conîciliante. Caractère
l*rr liirtt* %oit'. 'qt -s btienltuin patil11tîtîie peil entreprenanît et peu ambitieux.

'îitiit iuî ilît tt'r<'t liv'i. eu i ît îr i<tîe ri.
i tîil t c r.-VcqIi' la tîitlIux. I iuiitttolt itîci COUPON~ -PRDIM I D U~fl

J.ttlp,/~/(jil'ttt-t. ':iergit'. (î-iié ' N'oubliez pas de mottre le Ne du pataron q

i (l'naie rii. i t i l i iqitat, it.tite /esure dla Buta i..l..............

Is Y.ti r e t iO tgti iltt' r jil <il < . At i ti. i oI-NC US 10 EN IN
l îe a -t lairei- jot. uI e t'.i .1leshut F urla ie oi Talle 2 . .........
de oilucfrt. I'ot i o : t é, ic .liîr-itî,u.oi l. le

Volonté facilemnt contrîôlable. l'cil (le relnii
bilité.
Blonitte lo .-1 l'coiorglic domcst!ttîîe.

activité, amoîur (le l'ordlre et habileté exécu.
tive. Bionnes disposil ions iî lanîctîr.

Si Pierre (le 3Mit'hcloktt-A ildae, originalité
et Pré'somlption. Boînne entente des iîsrs
Tl'ndaîîceaui sccpticismeît et ailt rasiile.

Johnt A'M T-Vtrc ticrîttît motre qulque
peu d'astuce et (le rusze, tinegr;tndceiteiîtetes
al'ircs et tino volonté très forte et active.

4uguou/tie.-Voas Ille ilttcz tiawtIl it situta-

Qutoi, vouls v'oulez, (Ille Je v'es diise cumulîe ça
tous vos grands dléfauits. Allons! vous tles
cltrietsc. -otîroic. gouirmndte, capricieuise
et pas coquette (lu totit.

Vocal io,î.-Caractèr un peil Irréguilier et in-
décisl. 'Timidité, réserve et dléfiance. ]tonntes

Jeunec veuf.-Vous etesd('iine un-iitire enjloîlée.
vi ve et tout-ii. fait syîlt patIlliouetprsévmantL
Assez bonnies dispobitions àX l'autiur.

Seule L.-Voloîité 'e forle et inatalile
ud'aucune initiativ'e.. aqie absolu dc perspi-
cacité. Inuttginatieîî très ardente et l'outillîes-
que.

Ma'erief la. - leîprîetfroid Pi nature
peu expansive, suisceptible de fre l'c os
cco pcîdaîtt. P>rudcnce. diserèýtioît, et poulvoir

d'bervatio.
Opr. R. C. - Ca.uractèe eiLotitu.iiaste. arden t

et passionnéè. T'rès gr'andc ambition mais Peutt

I.>,>laisit' atio/etr-acte it-régu.
lier. intièc, et souvienu porte C anéacle
I!naýgiuattioti ardente et vquelquec peu capri.
cie-use.

fer septemtbre ISÇ..-Vtîl.rc na litre est rutsée,
ombrageuîse et déèlimtté. Très ambitieuse. voits
lic reculer. tlevattt auîcuni obstacle tîtutnd il
s'agit dl'attcindre tel butt.

Bri/aanniî lllills. - Ce spécimen démontire
une niatutre posit ive, déterminée et tr'ès entrc-
prenante. hUe grande force morale ctbeailcoup
de perséèvérantcc danst les trésoltutionts.

I/n orée. - Got, pour le thuéâtre, le "sport" et
lei; amuusemnts niondalîts. Coeur teicble et
alt'cctucux. lionnes tîptitudeb pour ta mtusIqute.

Julie Botloî.-Nature superficielleoct lasoti.
citunte. Bonntes diqpositiaîîs amiourctuses et
contliane. Sensibilité poil appuarenîte.

erise à la ,îoc-"ali..conufiance, gpoti.
tanéité et génér'osité. Car'actèe pets tinmide
mais tout ut fait symtpasthique. Secs littéraire.

tée et cxtrêtmemenît iîtîprezsionnablc. Granîde
sponiauéjté et constance danLts l'all'ection.

Il!eîrir tics Fleurs. -'einpéruîmüllt vif. lott
d'une pièce et un pou enclin il la colère. Citrac-
tète très entreprenant mais peti persévéranut.

R. A. ?-cnni ots etee tîîd
l'ordre. Caractèr'e atisez actif liais légèrement
opiniâttre. Imtaginîation active.

Rocamtbole .- Itelligece mercantile. Eis.
prit actif, cntrepronaîît et progressif. Autour
de l'étudle et bon pouvoir d'observation.

AMichelinc.-Votre écriture révèle une ntiaure
dès,îtrcséeinstiietseet très confiante. Un

caractère crédtule. mtais dii reste peu curieux.
De bonnes disptositions ut l'aîî.our.

L'Anti (le Jo.q.-Volontè très tenace et ex' ré-
litîent.anibitictise. .\ucun ta;cricone devra
vous coûter pouir arriver à vos lins. Seus pra
tique.

Ros te.'.'î-eîc. -Qtelqesaptitudte., tIîisi*
cales sonut apparenttes dans ce spécimîent diècri.
titre. Un tcîîîpérament nerveux et excitaible
aut suprèvrie degré.

Lis dI'Eaue.-Orgueil et prèsomnotiou. Natuîre
auîtoritaire et caractère absolu. Senisibilité poil
apparente. Ettorgie et poil 'oir tlc persua iton.

Pe/it Loup.-Naturo très vive et trè., impé.
ttiouKe. Tres grande inutenîsité tlc seitiments.
l'ett d'iempire sur soi méine et peu (le persèvé.
ruince.

C'ailix IX'L- Intelligence mercantile. Sert.
staulité et égoïsme. Boit couirage piiyîque et
iardicssec.Aucuno dispositionauinouretise appa-
rente.

Violet/e.-Votre tuture est qîuoiquîe peut su.
pu'riiciclle. affectuictusc et .1 Iup.tltque cepe.
lent. Vous manqîuez d'ordrcect dle siens prit.

tiqti9.
11[I/ S/arlin(n Xi.-Vous manqttez d'initiative

etî(lecouîrage. Votre imaginaitioni c't vive, en.
thotisinste et un peu capricieuse. Tlinuidite cx
ccssive. .

1). L. de I.. - Originalité, indlépenîdancee dc
caractere et activité d'esprit. Natture aitîbi
tieuse, tri-. entreprt ialîtu et audaucieuise.
iLa 1"/tcle. ~- Généîrosité, franchise, symvpa
thie, ]tonnes dlispositions il l'amour. Sponita-
néfié, constance et sincériîté dains l'affection.

(A Suivre.>

Bibliographie (il

Reçu, par l'interméi'iaire de la soeur de
l'auteur :Unt Tour îde patins, Valse souve-
nîir, conîposiée par Mlle Amintha Plouf.
Cette gracieuse composition USicale,dédiée
aux menîbres du patînoir "Le Montagnard",
est absolument digue de l'excellente pianiste
et compositeur, déjà bien connue du Public
Montréalalspur plusieurs morceaux à succès.

Un Tour' de PcUue.; sera bientôt chez toute
personne possgédant u piano et jalouise
d'encourager un talent qui, quoique nais-
saut, s'est déjà fait connaitre par des coin-
positione de premier ordre lesquelles, bien
que savamment et briliament conciues dans
un style impeccable, sont néanmoins à la
portée do tous.

Nous ne pouvons que recommander l'oe-
1 vre nouvelle de Mlle Amintha Plouf à toutesl
celles de nus lectrices qui ne la posséde-
raient pas encore.L.P

Petite Correspondance

A1. B ,Lac 'Iîiîaînue-euvotre
envoi. Merci. Paraitra dans un prochain
numéro.

GULRISON RAPIDE

Quelques doses de Baumae Rhuma' prises
au début d'un rhunme amènent une guérison
rapide, Pans souffrance. 43

(1) t', T-"., - i'îîtî,,., vals.. pola iiir pitutia
pasr X'ltli' Atii',itiii i'liutt, littiluer itr .1. A. IltirLteat

J. A. DUMAS
,.Photographe

RUE VITRÉ 112)

Coin Saint. Latreîtt.

CONCOURS DE BÉBÉS
DU "SAMEDI"

ltî'ît13 semainles il partir du 25 mars et
lot, les jours, de II 1. à 2 l.,

Salon de Pose réservé auix Bébés
Accessoires ittt es.
1<o..es ;tlisliqte-....

Prix unique, pour un portrait parfait,

- 25 cents.

0Cnours de BébéS du Sameodi
Coupon No 3

NUMERO D'ORDRE
I tscî -ci. i-tlasîsle îî îiérî îlot tilre

titi Ilétic vouse v')i oulez, favtoriser, dlé.
tacite, le cotillon et conisCevez-le pouîr
1 adr esser, att pilus t aril le I tr Ju il let
I Stl, souts enivelopfpe porîtan t la aliscrip->
l it,! ', G07onI-oi' (le Bébé.,; ", aux btitreaits
(la joutrntal le s.vNi tti.

4"SAMEDI "

te vous désires avoir.)

Age----------.....

.. e... . . . .... . .

PRIME GRATrUITE DU "SAMEDI"

Coupon NO 45
CO Coupon n'est valable que dans les huit lure de la

date du présent numéro.

Ecrivez trois lignes et signez (le nom avec pa-
rafe> sur papier blanc non rayé.

Adressez, avec le coupon ci-contre, à MÂDàmz
T. D'AsToJR, du "Samedi", et indiquez le pseudo-
nyme sous lequel vous lirez, dans un prochain no,
l'appréSciation grasphologique sur votre caractère, etc.
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Unie vraie Montre Waltham de &%(
POU R $9.50 Pomrlneoîî Monewiur %P ~

Il ne vous en coutera pas un sou pour l'examiner
Nous venmons dl'achter, argent coniptamîl.;i

rio(l60centins dans la piastre.
tout le st.ock d'lleîî ii.içiîiîl (le <OmfiCon

rs u se Lroîîîait Cmgrami boi dm'airgent.
luo cm 111reU idûIs annIoniçons a lie vérîitables
fllOuvemen ta -altltimieec lin boiticr pîlaué
en or de I11ma. et notes la garn.îii.n.
ans. Les miontres; seinilpblcs 'ont venduesIL
partout par les, bi.jouicrs (le $25 il $:10.

Notre Grande Offre. - l'n voyz. noums
.50 contins et nomua vouis ailre.iîcroms 31310 tle ces
montres pomîr dame ou umonsiceur, il boîte net-
vert e ou fermée, et ce au plns prochme Ilimrclail

d'E'xpress. Vous pouîrrez li'3amîîîîmm.'r et, Si v*ull
latrotive? exactement telle ctule, nous
I'annoncons. payezA à Uagent la baanîce d 1-$9.00 et prenez votre montre. Si la muontre
n'est pas telle qum'annIoncée, retoumrîe.mî,-
Ct nIous vous renverrons votre aIrgemnt. Pour
nîoire honoraiflié., IIoIIvous référonms à,lîtmi

9e7l k>tnnim oune liani ni Wcton de
lîany". Nous somme, 3l îînt.llmOld

ceOiOrce et mnous v'enduons (les mîontres à pmI
bas prix qume nmimporte quelle auître nmlumom île
commerce ci .Ximîîlriq e. Si le plein montant,

r. 3ccomt>ngnc votre c* Omî t ou, v101.3 01 ferons cix.
.. deau dl'unm gniîfiqute châline ci or- plaqué,.

'~ ...- '- pour damme oit monlsieuîr et nouls vois adresse
î ... 7 ~ rons par lai poîste, franco et emlrcgist mc, ta

G montre dont nous v'ous gaiantismns K livrai-
son. Si vousz nous dlonnez %aile ciImîînîlmmle le
six montres, noutî vouîs eîî donmeroiis mune
gratis pour votre clerangemnent.

n mîiIvoyez, l'aîrgenît par lettre etlIeLgist12C 011
nndt. postal.

TH1E STANDlARD SILVERWARE CO.
246 Rue St-Jaccïues, Mvontreai

TOUT SE SUIVAIT
Madame (qui revient de chez umt amie).-Ali, Jean, la maison neuve

des Fêtard est beaucoup plue jlie et plus grande que la nôtre 1
Lui.-Certainement, ma chère, et leura hypothèques aussi.

Casso-tête Chinois du "lSamedi"'I - Solution du Problèmie No 175

V.*.«VZU.-Ceux de nus lectmeurs qui désirent assser aux tirages hebdomadaires des
prmsrpur le Casse-tête Chinois, sont cordialement Invités. C'esu le jeudi, à midi précis

Omît trouvé la .solutionî juste: Mie C1 Segiiin,
?,lle R Il, 'MM & Assetin. '%VA Bernardh. A
Itisaillon. E Brosscau, E Dubue. WV laperle.
.9 Lussier. A Payette. P. 0 ltictard.O iV;ru;tmtt
(Montréal); J %V Ion thlier IlOttawam : NV Des-

elîamps iQtbi:Mlle J1 Morin. MM L A Ca.
dorette. M 1' XMrin, C C itoulhier. G Sirols (St
Hlyacinthe); MI El 1eoir(rmîwe.anl
MM L D) Chtabot. .9 A Letomurneamc,J l>Tlkibmmtlt
iFail River. Masi ;: Mite M S. Hilaire iws
ton, Met : iMme J S Aubin, C Caron iciwcl.
Maie>; Derbés, oNomîvelle Orléans, Là;L).

lie tirage au; 'ol t at fait sort it' les nms îili

l>îîibuic.:l6 Voltitrs. %Vý I.apeihi.t î:s >mfin
Mlle It Hl. 12:1 Ilotel îlc Vitill ét).1

SCîmabti. sà l>mri lammî tlli R i ver,. lassi; MlleF
Mori t.'t llyacintlie, (pI.

Les cimnq personnes dont les noms précédêment'
ont le choix entre -in abonnement (le tîni, momîis
au journal 011 Y) montins un ergemî,t. Nous les
prions de mouse informer ami pîmî tit du, choix

q i l i l e s a uir on t f a i t .

1e p- sne aipparemant à M mîrlqîmi
ont gagnî il es pri mes, sontC. .prier dei, 3l.»Cr 3311
bureau duSMl.

~ /~ corset

-te~

J . B.3 i.L ZTT

si

LS
GENS

.. . .. . .î.î, \'îî

BAINS LAURENTItNS
Angle des rues Cralig et Beaudry

W. G. Townsend.e,*,,!
M il

La demande croissaut.

pour le i

Pin Rouge
DU SUD

du Dr HIARVEY
démontre que ceux qui s'en
servent, ont dit à leurs amis
comment ils ont senti un

MOULAGEMENT ImmtDIAI

Toux très Obstinés
et cela sans déranger la di-
gestion.

loutellles, belle mesure, 250.
CIE DE MEDECINK NAIRVEY

414 Illus S?-FAutL M014TRAL

VIN -

Naturel
Tonique
Stimulant 3

En vente dans
les meilleuîres
pharmnacies.

MARTIN . Viti T011,I9.1J

& CIE T
CIE., 3-

SoulsAgmîtiipour
le canada.

ELDORADO
Caf&-Coîîcert Français

Semaine commencant le 2 AVRIL

îiîi i-i - . . L .,îî. Llîî3. t '1I3

ON DEMANDE UN SUJET
-:1 laî ,riaî iîîî iiii k Ili-rvi 1le

La Fièvre Phiylloxérique
U n mainée131. lt Iv w%îîé ai oll IW jîî i ' 0o1111u1î10

TOUS LES JOURS:'lîil.i .. i er.

l'titrée : au cents
Place .ux Log:es. 25c. llc emîlicme. $1.00

tel C:, %: N.1
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32 LE SAMEDI

HORACE PEPIN

p£ntistg
162 RUE SAINT- LAURENT

Montréal

Casse-tête Chinois du

P our Chapelets des RR. pp.Croisiers, Médailles et Petite Che-
pelets de St. Antoine, Timbres-poste obli-

térée. Ecrivez à Agence de l'Ecole Apos-
tolique de Betbléem, No 153 rue Shasv,
Montréal, P. Q.

Celui qui a fait le bien en son temps a
travaillé pour les sièicles -A. SCIIILLEIt.

"Samedi"- No 177
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INSTRUCTIONS A SUIVRE
Découpez les carreaux et ,-a.wrnhmlezte,. de manière à ce: Q'ils formnent, par Juxta',

position: L.%ttl stîî gl':i,oosEîotl AIltsN
Collez les morceaux sur une feuille de papier blano et mettez, en bas, du môme côté.

nom, prénoms, adresse.
Adressez sons enveloppe fermée et affranobie à 'lSphinx"i journal le Samicos, Montréal

Ne participerons au tirage que leis solutions Justes et strictement conformes
au présent %vis.

Les solîi.rnott, poiir lecass4e ttcloe.ul.ern. reavnuauplus tard. 10 mercredi,
l1 avril,la I10 heures (olitmal in. leO tirage au sort, centre! les soluttions' juxtes stelement.
aýura lion I le rîdi à~ midi pràt'i et le4 5' premniers noms4, sor(tnt dle l'uirne à ce tirage, seront
seuls flagnanits. Ies ti0015 d l' cot n gagtants aittsi lIno ceuIx de., auteurs* (le toutes lis se-
lutious justes, se-ront publiés danq le u,usîro du journal paraissant 15 jouri après celui où
aura été fitséré le ciso*tète. Les fiagnants seub; ont le choi entre deux primes consist-_
ant on : Un abonnement de 3 mois au " Samiedi " ou 50 cenlins en argent..- - ;

60 ANS r.ft USAGE i

AUX DU

IENFÂNTS 1DOGODERREI

PILULES POUR
DH GUERISON

Noix Loigo CERTAINE
(compsées) Affections
(Compsées)bilieuses.

De MeGALE Torpeur du
Foie,

Maux de tête, Indigestion, Etourdisse-
mente, et de toutes les Maladies cau-
sées par le Mauvais Fonctionnement
de l'Estomac.

Incorporée par lettres patenies en date

48 RUE ST-LAU RENT.

Distribution de Tableaux
1 Ir ID'OBJETS DIART

STous les MERCREDIS
-Prix du billet, 10 centeIDistribution Mensuelle

TOUS

LsPremiersMec-
Le s du m o e-

Prix du illet, 25cne

L =VIJ
1

PETIT DUC

PATINS! PATINS!l
Do tous les patrons et de tous les prix.

Les Rasoirs de Sureté "Star"
Employés par nuer et par terro.

SECI-OIRS A RIDEAUX
Prix, $2.50 à $1.00.

COUTEAUX A DICPECEIt dans tous les prix.

L. J. A. SURVEYER, Quincaillier
Te. an 91.6 RUE ST-LAURENT

FAITES USAGE
Dit LA

UOMME DU Br ABAI
POUR LE MAL DE DENTS

IWAvrrte le mai en deux minutes

Prix, 1lOc

MALADIES *

DE LA PEAU,

i l,'tli'is toit, lertîrîs %o,', sc tt-r

li, C,lc i l i l 1ic :il'> grl.Iréri etr ilrtotr.

i '. r &t jo.o all par j .

t .i liONSEt.tL.Motît.

-Baptiste, cette lamîpe fume en-
ct.re!

-Dame, Monsieur n'ignore pas
luelle ptine on a httodéf4ire deenau.
efaiseB habit udt s.

LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPAGNE m. y.LS
Il urling Cliga." fait à la main valab 10o pourâco,.


